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une histoire dont la substance est celle-ci: Un moine, un paysan 
et un barbier, voyageant ensemble, prennent logis un soir dans une 
auberge. Un d’eux doit veiller, tandis que les autres dorment. Le 
barbier prend la première veille, et afin de chasser je sommeil, il prend 
son rasoir et rase la tête du paysan à la façon de celle du moine- 
Quand la première veille est finie, le barbier réveille le paysan qui 
doit prendre la deuxième veille. Celui-ci se lève tout somnolent, se 
prend à la tête, et, sentant qu’il n’y a pas de cheveux, il s’écrie : 
» Qu’il est sot, le barbier: il devait m’cveiller moi, et le voilà qui vient 
d’éveiller le moine« (Dahnhardt, Schwanke aus aller Welt n° 43; 
Relaxder’s curieuse u. lustige Zeitvertreiber (Francf., Leipz. 1756) 
n° 151; Vade Mecum für lustige Leute V (Berl. 1775) n° 115. 

Un Français m’a raconté autrefois l’anecdote suivante: Un voya¬ 
geur descendit dans un hôtel et ordonna, qu’on l’éveillât le matin à 
une heure déterminée. Dans la chambre voisine logeait un nègre. Le 
voyageur passa la soirée dans le restaurant de l’hôtel avec quelques 
amis. On but beaucoup, et le voyageur finit par s’endormir. Ses 
amis lui noircirent la face et lé portèrent au lit. Le matin on viént 
l’éveiller. Il sauté du lit, se regarde dans le miroir et dit: »Les voilà 
qui ont éveillé le nègre au lieu de moi. « Puis il se remit au lit et se 
rendormit. 

Le motif se retrouve dans un des contes du Khodja Nasr-ed-din, 
Wesselski n° 298. Les notes de Wesselski (I, p. 274) contiennent 
d’autres parallèles. 

Je rappelle aussi la fin du conte n» 34 des frères Grimm IKinder- 
u. Hausmarchen ; voir Aarne, F. F. Communications III, p. 51, type 
1383, et V, p. 126) et un conte de Molbo danois: les Jambes étrangères. 

Une autre variation du même motif se trouve parmi les plaisan¬ 
teries de Buadam (Mehemed Tewfik, Müllendorf p. 86, Wesselski 
n° 43): Buadam rencontra un étranger et le salua. L’étranger: »D’où 
me connais-tu? Où m’as-tu vu, que tu me salues?» Buadam: »Je ne 
t’ai jamais vu. J’ai vu que ton turban et ton manteau ressemblent 
aux miens; alors je t’ai pris pour moi-même, et c’est pour cela que 
je t’ai salué.» A comparer Wesselski n° 278 et l’anecdote de Pogge 
(Poggii Florent, facel., Lond. 1798, I, p. 76, traduction de Floerke 
n°68) de l’homme qui prit pour lui-même un autre qui imitait sa voix; 
puis le Emplastrum Cornelianum de Sommer n» 85 (Wesselski, Empho- 
rion XV, p. 17) et C. Schneller, Marchen u. Sagen aus Walschtirol, 
p. 173. D’autres matériaux ont été rassemblés par Wesselski (Der 
Hodscha Nasreddin I, p 214). 
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Revue des trad. pop. t. XI, p. 450. A comparer en outre Aarne dans 
les F. F. Communications III, p. 57 (type 1641) et V, p. 142 et Tang 
Kristensen, Danske Skjæmtesagn I, n 08 66 et 632. 

L’histoire d ’Ahmad le savetier, raconté par le conteur du chah à 
Sir John Malcolm et reproduite en anglais dans les Sketches of Persia 
de celui-ci ( New édition, Lond. 1861, p. 253 sqq.), renferme quatre 
motifs; elle commence par le second motif de la version du Sayyid 
Mu'allim — avec des variations insignifiantes —, puis vient le pre¬ 
mier motif de notre version, mais dans la forme atténuée que nous 
connaissons de la version de Steward, ensuite le second motif du 
conte de Steward et enfin une variation du motif du 8 e conte de la 
reine dans les Quarante vézirs (traduction de Gibb p. 105). 


53. 

Un derviche alla en voyage. Il arriva à un moulin, et, 
la nuit, il dormit dans le moulin, et le meunier dormit à côté 
de lui. Le meunier pensa: »I1 est possible que je sois con¬ 
fondu avec ce derviche.« Il y avait là une citrouille séchée. 
Le meunier y fit un trou et y fixa un cordon, et ce cordon 
fixé à la citrouille, il l’attacha à sa jambe comme une mar¬ 
que, pour n’être pas confondu [avec l’autre]. Vers minuit 
le derviche se réveilla, détacha cette citrouille de la jambe 
du meunier et l’attacha à sa propre jambe. Le matin, quand 
le meunier se réveilla et remarqua la citrouille à la jambe 
du derviche, il dit: «Voilà qui est singulier! Si je suis moi- 
même, comment la citrouille est-elle attachée à la jambe du 
derviche? et si je suis le derviche....« 

Le Sayyid me déclara qu’il avait oublié le reste de l’histoire. 
Cependant on reconnaît facilement le motif. Une variation existe 
dans le Riyâz-el-hikâyât (chap. 6, n° 48): Un homme alla loger dans 
un moulin et dit au meunier: Éveille-moi demain matin de bonne 
heure. « Lorsqu’il se fut endormi, le meunier lui ôta le bonnet et lui 
plaça son propre bonnet à la tête. A l’aube du jour il le réveilla. 
Quand l’homme eut marché quelque temps, et qu’il fut devenu tout- 
à-fait jour, il arriva au bord d’une rivière. Il regarda son image dans 
l’eau, et voyant sur sa tête le bonnet du meunier, il dit: »Je lui avait 
dit de me réveiller, et il s’est réveillé lui-même.« Puis il retourna au 
meunier et le gronda: «Pourquoi ne m’a tu pas éveillé ? « — La même 
anecdote se trouve dans les Latâif u zarâif p. 69. 

Le motif est bien connu en Europe. En Allemagne, on raconte 
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lied with her position as a cobblers wife, but wished to be a fine 
lady, and gave out that her husband was a noted astrologer, and 
could foreteil events. The news of this astrologer reached the ears of 
the Shah’s daughter, who, having lost her jewels, one day when the 
cobbler had brought her sonie shoes which he had repaired, told him 
the story of her loss, and asked him to tell her where the jewels were. 
While the poor man was meditating very unhappily on the difficulty 
of his position, he saw a rent in the Prinsess’s skirt, and said: »Look 
at the rent«, to call her attention to it. The Princess said at once: 
»You are quite right; when I went to the bath, I did place my jewels 
in the rent in the wall of the bathroom«, and she went there and 
found her jewels. She gave a large reward to the cobbler, and it was 
noised abroad what a wonderful astrologer the old man was. Amongst 
others, the Shah heard the story. 

Voilà, ce me semble, une bonne illustration de la thèse de M. Kr. 
Nyrop (Nej p. 12) que si un motif populaire nous est venu en deux 
versions, dont une est indécente d’après les idées de notre temps, et 
l’autre ne choque pas les convenances, la première, dans la plupart 
des cas, est la plus originale et la plus ancienne. 

Chez Steward comme dans la version dn Sayyid, l’épisode de 
l’anneau ou des bijoux est suivie d’une autre; mais le motif de cette 
seconde partie est différent dans les deux versions. Chez Steward, la 
seconde partie de l’histoire est, brièvement, la suivante: Un vol a 
lieu dans le palais du roi. Le géomancien est appelé, et le roi lui 
ordonne de trouver les voleurs avant quarante jours, sinon il sera 
exécuté. Le géomancien retourne à la maisoa en désespoir. Pour 
compter les jours qu’il a à vivre, il met quarante dattes dans un 
pot, et le premier soir, avant de se coucher, il mange un des fruits 
en disant à haute voix: »En voilà un, et il en .reste trente-neuf. « 
Les voleurs qui sont quarante en nombre, ont peur d’être découverts 
par l’art du géomancien, et un d’entre eux va, le soir, se mettre aux 
aguets devant la maison du géomancien. En entendant les paroles de 
celui-ci, il croit qu’il connaît déjà les auteurs du vol. Le prochain 
soir il prend un de ses complices avec lui, et les deux hommes, s’étant 
mis aux aguets, entendent le géomancien qui dit, en mangeant encore 
une des dattes: »En voilà deux, et il en reste trente-huit.« Le troi¬ 
sième soir, trois des voleurs se rendent à la maison du géomancien 
et entendent ces paroles-ci : » En voilà trois, et il en reste trente-sept«, 
et ainsi de suite. Avant que les quarante jours se soient écoulés, ils 
confessent leur crime au géomancien et lui révèlent l’endroit où sont 
cachés les objets volés. Le géomancien en informe le roi, qui lui 
donne une récompense magnifique. — Ce motif-ci a été étudié par 
Clouston dans Popular Taies and Fictions II, p. 413 sqq. Aux maté¬ 
riaux fournis par Clouston on pourrait ajouter un conte arabe,' Asfûr 
wa Jardda, communiqué par Dulac dans les mémoires de la Mission 
archéologique française au Caire I (Paris 1889) p. 89 sqq., et le Devin, 
conte de la Haute-Bretagne, communiqué par M. P. Sébillot dans la 
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un géomancie n à la porte du bain, et il est très habile à 
découvrir la vérité. On alla chercher le géomancicn et le 
mena dans le harem du roi. Il examina sa table de géo¬ 
mancie en pensant à lui-même: «Certainement faut-il que 
deux personnes aient commis le vol ensemble, vu qu’elles 
ont pu voler une chose d’une telle valeur.« Après avoir fini 
son examen, il dit: »Je sais qu’il y a deux voleurs; mais 
je ne les nommerai pas maintenant. Demain je reviendrai, 
et alors il faut que je voie tous les êtres vivants qui exis¬ 
tent dans cette maison. Je vous dirai ensuite, qui est le 
voleur. « Et il retourna à sa propre maison. Les deux ser¬ 
vantes qui avaient volé le bijou, se dirent à elles-mêmes: 
»I1 est certain que, demain, cet homme nous indiquera; il 
vaut mieux que nous allions ce soir [à sa maison] et lui 
donnions cent tümân, afin qu’il ne dise pas, que nous avons 
commis le vol. « Elles apportèrent donc cent tümân au géo- 
mancien. Celui-ci dit: «Très bien!« Il prit les cent tümân 
et dit: »J’ai vu hier, dans le harem du roi un canard qui 
avait une patte cassée. Donnez ce bijou précieux à manger 
à ce canard et soyez tranquilles. « Le lendemain le géoman- 
cien alla dans le harem. Les servantes défilèrent une à une 
devant le géomancien, les domestiques mâles défilèrent de 
même un à un devant lui, et enfin on fit défiler devant lui 
les poules et les canards, jusqu’à ce qu’il aperçut le canard 
qui avait une patte cassée. Alors le géomancien dit: »Tuez 
ce canard: le bijou est dans l’estomac de ce canard. « Lors¬ 
qu’on eut tué le canard, le bijou fut trouvé. On alla rapporter 
la chose au roi. Celui-ci fit de notre homme son premier 
géomancien de cour et lui donna mille tümân. 

Le motif de la première partie de cette nouvelle (le trou) est em¬ 
ployé dans un conte bulgare d’origine turque (h’purrâôca t. 11, p. 139). 
Dans Ch. E. Steward, Through Persia in Disguise (London 1911, 
p. 318 sqq.) notre histoire est racontée d’une manière un peu diffé¬ 
rente : A certain cobbler, who lived at Ispahan and was no longer 
young, married a young and ambituous wife. She was not at ail satis- 
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premier géomancien du roi m’a chassée du bain. « Malgré, 
qu’il en eût, l’homme alla s’acheter une table de géomancie ; 
puis il alla s’asseoir à l’entrée de ce même bain en plaçant 
la table de géomancie devant lui. 

Deux ou trois jours après, une femme du harem du roi 
vint au bain. Quand elle s’était déshabillée pour entrer dans 
la salle du bain, elle donna son anneau orné d’un diamant 
à une servante, afin qu’elle le gardât jusqu’à ce que sa 
maîtresse revînt. Comme la servante à son tour eut envie 
d’entrer dans l’eau, elle mit l’anneau dans un trou qui se 
trouvait dans le mur du bain et boucha le trou avec quel¬ 
ques poils qu’elle tira de sa chevelure ; puis elle entra dans 
l’étuve. Lorsque la dame sortit du bain, elle demanda l’an¬ 
neau à la servante. Celle-ci avait oublié ce qu’elle avait 
fait de l’anneau et dit : » L’anneau a disparu. « Elles avaient 
beau chercher, elles ne le trouvaient pas. Enfin la servante 
se souvint qu’un géomancien s’était posté à l’entrée du bain. 
Elle dit: »Je vais demander au géomancien, où est l’anneau.« 
Toute nue qu’elle était, la servante s’enveloppa d’un voile 
et vint s’accroupir devant le géomancien en lui disant : » Pour 
l’amour de Dieu je te prie [de m’aider]. Un anneau a disparu. 
Vite tire ton raml et vois où il est.« Géomanticus eam 
contemplatus vidit, puellam tali modo sedere, ut foramen 
quoddam valde villosum visum sit. 11 tira son raml et ré¬ 
fléchit, et regarda la servante. Enfin il dit: »0 puella, quan- 
tumcumque in tabula geomantica mea inquiro, nihil video 
nisi foramen villosum. « La servante dit : » Dieu soit loué ! 
Tu dis vrai, maintenant je me rappelle [où est l’anneau]. « 
Elle donna un tümân au géomancien et s’en alla. Elle prit 
l’anneau dans le trou de la muraille et le rendit à sa maî¬ 
tresse. 

Quelques jours après, un bijou disparut dans le harem du 
roi. Quelque soin qu’on y mît on ne parvint pas à le trou 
ver. Enfin la servante dont nous avons parlé dit : » Il y a 
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de Lafontaine dans l’édition de H. Regnier des Œuvres complètes de 
Lafontaine t. IV, p. 376—77. 


52. 

La femme d’un homme qui était très pauvre alla un 
jour au bain. Comme elle était assise là, les baigneuses lui 
dirent: »Lève-toi vite et va-t-en d’ici à un autre endroit.« 
La femme pauvre demanda: » Qu’est-ce qu’il y a?« Elles 
dirent : » C’est ici que doit s’asseoir la femme du premier 
géomancien du roi.« 1 A cet instant les servantes de la femme 
du premier géomancien arrivèrent, chassèrent cette femme 
et préparèrent la place pour la femme du premier géoman¬ 
cien. La femme pauvre s’en alla du bain et retourna à la 
maison, où elle querella son mari et lui dit: »Ou faut-il que 
tu deviennes un géomancien, ou bien tu te sépareras de moi.« 
L’homme dit: »0 femme, je ne connais pas la science de la 
géomancie; comment pourrais-je devenir un géomancien?* 
La femme reprit: »Oui ou non! Il faut que tu deviennes 
un géomancien, ou que tu me renvoies ; car la femme du 

1 Le rammâl ou géomancien s’occupe surtout de découvrir des 
objets volés ou perdus. Il travaille au moyen d’un raml, c.-à-d. »un 
sable préparé, sur lequel on marque plusieurs points qui servent à 
une espèce de divination. Ces points disposés en un certain nombre 
sur plusieurs lignes inégales, se décrivent aussi avec la plume sur le 
papier « (D’Herbelot, Bibl. orient., art. Raml). C. J. Wills mentionne 
(In the Land of the Lion and the Sun, Londres 1891, p. 120 sq.) en 
ces termes leur adresse à découvrir des objets volés: This is often 
ingeniously done, after a good deal of hocus pocus, by working on 
the fears of the thieves. The old, old plans are adopted: sticks are 
given to the suspected, and they are told they will grow if they are 
guilty; the conscience-striken breaks a piece ofï. Or they are told to 
dip their hands into a pot placed in a dark room ; this is full of dye 
stufï ; the guilty man does not dip his hand and is so detected. Or, 
more frequently, ail the suspects are sworn to innocence in the name 
of some local saint, and are informed that the vengeance of the saint 
will fall on the guilty man if the property is not returned ; in the 
morning it often mysteriously reappears. These men, then, are of use, 
and by their means property may often be recovered that should 
otherwise never be traced. 
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51 . 

Un homme dormait avec sa femme dans le même lit. 1 
Il rêvait qu’il était venu au ciel et se promenait dans les 
cieux. A la fin il arriva à un endroit où il vit beaucoup 
de trous. Ces trous étaient tous différents ; un était très 
grand, un autre plus petit, un autre encore était très étroit 
et très petit. Il demanda à quelqu’un: »Que signifient ces 
trous-là?« L’autre dit: »Ces trous représentent la provision 
journalière et la nourriture de tous les hommes. « L’homme 
demanda: »Quel est le trou qui représente ma provision 
journalière ?« L’autre lui montra un trou très petit et très 
étroit, en disant: »Voilà le trou qui représente ta nourriture 
journalières L’homme vit que le trou de sa nourriture jour¬ 
nalière était très étroit, et il enfonça son doigt dans le trou 
de sa nourriture en s’efforçant de le grossir. Tout à coup 
sa femme se mit à crier: » Qu’est-ce que tu fais là?« En 
s’éveillant, il aperçut qu’il avait enfoncé son doigt dans le 
derrière de sa femme. 

Le motif de ce conte rappelle la 11 e nouvelle des Cent nouvelles 
nouvelles : un homme très jaloux, étant endormi à côté de sa femme, 
voit en rêve Saint Michel qui lui met sur le doigt un anneau, en lui 
disant que tant qu’il gardera cet anneau au doigt, sa femme lui 
sera fidèle. «Après l’évanuyssement de ceste vision, nostre jaloux 
se resveilla, et cuyda à l’ung de ses doys le dit anneau trouver ainsi 
que semblé luy avoit, mais au derrière de sa femme bien avaftt bouté 
l’un de ses dis doys se trouva, de quoy luy et elle furent très esbahis. « 
On trouve la même facétie un peu variée chez Pogge (Visio Fran- 
cisci Philelphi, Poggii Florent. Facet., Lond. 1798, I, p. 141 ; trad. de 
Floerke n°133), d’après lequel Guillaume Tardif l’a traduite en fran¬ 
çais (La vision de François Philelphe ialoux de sa femme). Rabelais 
l’a utilisée dans son Pantagruel (livre III, chap. 28) en remplaçant le 
nom de Philelphe par celui d’Hans Carvel. L’Arioste a mis à con¬ 
tribution le motif à la fin de sa cinquième satire, et Lafontaine en 
a fait le douxième conte du second livre de ses Contes (L’Anneau 
d’Hans Carvel). La Monnoie l’a traité en vers latins (Annulus), et 
Prior en vers anglais. A comparer les Plaisantes nouvelles, nouv. 11 
et Malespini II, nouv. 89. Voir les remarques introductives du conte 

1 ra/t-i-yâb est la couche des Orientaux, faite de tapis étendus 
sur la terre; le lit élevé des Européens s’appelle tayt-i-yâb. 
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des mains le bord d’un puits ou la branche d’un arbre ; un autre 
s’accroche à lui, un troisième s’accroche au second et ainsi de suite; 
enfin le premier se lasse et veut se cracher dans les mains, il lâche 
prise, et ils tombent tous (aventures des r>Schildbürger«, Marbach, 
Volksbücher n° 4, p. 7 ; conte de Molbo danois: l’arbre qui a soif). — 
Le motif de l’aventure du second maître d’école se retrouve dans 
Chavannes, Cinq cent contes et apologues tirés du Tripitaka chinois 
n°308 (t. II, p. 213) et dans un conte de Bulgarie (Mélanges de Bulgarie, 
Kpu-rrdSia t. VI, p. 139 sqq.). — Quant à l’histoire du troisième maître 
d’école, elle est racontée brièvement dans le Riyâz-el-h.ikâyât chap. 6, 
n° 42. Le n° 20 du chap. 6 du même ouvrage représente une combi¬ 
naison- des aventures du premier et du troisième maître d’école de 
notre version. On trouve une variation du motif de l’histoire du 
troisième maître d’école chez Bar-Hebraeus (Laughable Stories n°583); 
à comparer une anecdote du Khodja Nasr-ed-din (Wesselski n° 311), 
et les notes de Wesselski (I, p. 276). 


50. 

Il y avait un Arabe qui avait toujours des convives 
dans sa maison et qui ne prenait jamais le déjeuner ni le 
dîner sans convives. C’était la coutume de ce seigneur de 
laver personnellement les mains des convives au lieu de le 
faire faire par ses domestiques l . Un soir, il avait rassemblé 
chez lui une compagnie de convives, et ce seigneur voulut 
laver lui-même les mains des convives. Un de ceux-ci ne 
voulait*pas le permettre, et combien que le maître de la maison 
lui demandait la permission de lui verser de l’eau [sur les 
mains], le convive disait toujours : » Passez-moi l’aiguière 
que je me lave les mains moi-même : il n’est pas convenable 
qu’un grand homme comme vous me lave 2 les mains. « A 
la fin, le maître de la maison se fâcha, lui jeta l’aiguière et 
la cuvette 3 au nez et chassa les convives de la maison, et 
depuis lors il n’invita jamais des convives. 

1 Avant et après le repas, on verse, au moyen d’une aiguière, 
appelée âftâba, de l’eau sur les mains des convives. 

2 A remarquer l’emploi sans distinction du thème littéraire àü(y) 
et du thème populaire éür. 

3 Une cuvette, ordinairement en cuivre jaune comme l’aiguière, 
est employée pour recevoir l’eau versée sur les mains. 
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le livre de Cecil H. Bompas, Folk-lore of the Santal Parganas p. 352: 
The three Fools ; mais les aventures des trois sots diffèrent également 
de celles des trois maîtres d’école du conte du Sayyid, et elles ne 
s’accordent pas non plus avec celles de la version tamoule. C’est le 
cas également d’une version béloutche dans le Folk-Lore t. IV (Lon¬ 
dres 1893) p. 195: The Three Fools. 

Dans une version arabe d’ Abu Midiân el-Fâsi (trad. par R. Basset 
dans la Rev. des trad. pop. t. XXI, p. 441), où il s’agit de trois 
maîtres d’école comme dans le conte du Sayyid, l’histoire du second 
maître d’école contient une combinaison des histoires du premier et 
du troisième maîtres d’école de notre version, et l’histoire du troisième 
correspond à celle du second du conte du Sayyid. 

Les aventures des deux premiers maîtres d’école se trouvent dans 
les Mille et une Nuits (traduction allemande de Habicht et Hagen 
1.11. p. 79, 82, 467e-468e nuits; Burton, Suppl. Nights IV, p. 90sqq.), 
mais dans un autre cadre: le sultan de Caire, ayant ordonné de faire 
des préparations pour une fête populaire qui sera célébrée à l’occasion 
de son mariage, se promène un soir avec son vézir, déguisé comme 
lui-même, pour s’assurer que ses ordres soient exécutés. Ils passent 
devant une maison d’où ils entendent les voix de quelques hommes 
qui se plaignent de la façon dont le sultan met en œuvre sa libéralité. 
Sur l’ordre du sultan, le vézir frappe à la porte, on ouvre, et les deux 
hommes entrent et trouvent trois malheureux dont un est perclus des 
reins, l’autre boiteux et le troisième a la bouche de travers. Après 
la fête, le sultan fait appeler les trois hommes, anciens maîtres d’école 
tous les trois, et leur demande leur histoire. Le perclus et celui à la 
bouche fendue racontent des aventures qui, pour le fond, sont iden¬ 
tiques avec celles des deux premiers sots de notre conte. 1 Dans la 
traduction de Habicht et de Hagen, le troisième maître d’école ne 
raconte pas son histoire; dans celle de Burton, au contraire, il raconte 
une aventure, mais elle est bâtie sur un autre motif que celle du 
troisième maître d’école dans la version du Sayyid. Dans la traduction 
de Mardrus (t. 14, p. 7 sqq. : Les Rencontres d’Al-Rachid sur le pont 
de Bagdad), il n’est question que d’un seul maître d’école qui est 
estropié et a la bouche fendue ; les deux sottises sont attribuées ici 
à la même personne. Voir Chauvin, Bibliogr. des ouvrages arabes 
VI, p. 137. 

L’histoire du premier maître d’école est racontée en outre dans 
le Riyâi-el-hikâyât (6, n° 20). Elle a été attribuée au Khodja Nasr- 
ed-d'm (traditions serbe et grecque, Wesselski n° 477, Abbott, Macedo- 
nian Folklore p. 114 sqq.). Le motif se retrouve parmi les contes à 
rire danois recueillis par Tang Kristensen (Danske Skjæmtesagn I, 
n°402, d’après les collections de Svend Grundtvig). Ce motif a quelque 
affinité avec un autre motif de sottise populaire : un homme saisit 

1 A comparer René Basset dans lîi Revue des trad. pop. t. 13, 
p. 60, note 6. 
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temps les enfants étaient en vacances et s’occupaient de 
leurs jeux. Je pense qu’aucune sottise ne peut surpasser 

celle-là. « 

Le troisième maître d’école dit: »Ce n’ai rien. Je pense 
que je suis le plus sot, et voici pourquoi: »Un matin je me 
rendis au bassin pour faire mon ablution. J’aperçus mon 
visage dans l’eau et m’imaginai qu’il y avait un voleur dans 
le bassin. Je dis alors aux élèves: »Venez iciI« Ils accoururent 
tous. Je leur donnai à chacun un bâton à la main en disant: 
»Dans ce bassin-ci il y a un voleur. Je vais plonger dans 
le bassin, tandis que vous attendrez ici. Si quelqu’un fait 
voir sa tête au dessus de l’eau, c’est le voleur, frappez-le 
avec les bâtons. « Je plongeai alors dans le bassin et passai 
ma tête sous la surface de l’eau; mais j’avais beau chercher, 
il n’y avait personne. Enfin je fus forcé de sortir la tête 
de l’eau, mais les enfants croyaient que c’était le voleur, et 
me frappèrent à la tête et au visage avec leurs bâtons. Je 
fus contraint de replonger dans l’eau. Ainsi les choses se 
passèrent pendant quelque temps; je restai sous l’eau aussi 
longtemps qu’il m’était possible, et chaque fois que je faisais 
voir ma tête au-dessus de l’eau, les enfants me frappaient la 
tête et le visage à coups de bâton, et j’avais beau crier que 
j’étais leur maître et non pas le voleur, les enfants ne me 
croyaient pas. A la fin ma femme vint me délivrer des mains 
des enfants. « 

Enfin, on ignore, laquelle de ces trois personnes le cava¬ 
lier avait salué. 

Le conte qui constitue le cadre des trois historiettes se retrouve 
parmi les contes tamouls annexés à la traduction du Pancatantra de 
Dubois: c’est l’histoire des »Quatre Brahmes fous « (p. 351 sqq.). Ici 
comme le montre le titre du conte, il y a quatre sots, et le soldat 
qui salue les quatre hommes, ne joue pas lui-même le rôle d’arbitre 
dans leur dispute. Les aventures racontées par les quatre sots sont 
bâties, en partie, sur des motifs connus, mais diffèrent tout-à-fait de 
celles de notre version. 

Une autre variation indienne du motif du conte cadre existe dans 
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dis: » Pourquoi ne frappez-vous pas des mains ?« Tout d’un 
coup les enfants lâchèrent la corde et frappèrent des mains, 
et je tombai au fond du puits et me cassai une jambe, de 
sorte que je suis encore boiteux. Quelle sottise peut sur¬ 
passer celle-là ?« 

Le second dit: »Ce n’est rien. Quand à moi, un samedi 
j’ouvris la porte de l’école et m’assis. La veille, vendredi, 
les enfants, ayant eu congé, s’étaient accordé sur le plan 
suivant : » Demain, chacun de nous qui se présentera au 
maître d’école lui dira quelque chose pour lui faire accroire 
qu’il est malade. « Le premier élève entra, me salua et s’assit 
en disant : «Monsieur le maître, pourquoi votre visage a-t-il 
pris une couleur tellement jaunâtre? Seriez-vous peut-être 
malade ?« Le second entra et dit: «Pourquoi vos yeux sont- 
ils tellement creux?« Le troisième dit: «Pourquoi votre nez 
est-il devenu tellement long? Quel maladie avez-vous?<< 
Ainsi je fus convaincu que j’étais malade. Je me levai, donnai 
congé aux élèves et me rendis chez moi, où je dis à ma femme 
d’aller chercher un médecin. Ma femme sortit pour chercher 
le médecin. Comme j’avais faim, je me levai et ouvris la 
porte du garde-manger. J’y trouvai un peu de küfta 1 du 
dîner de la veille, et je commençai de manger. Je pris un 
küfta dans la bouche, mais je ne l’eus pas encore mâché 
que le médecin entra. Le küfta resta dans ma bouche, sans 
que je réussisse à l’avaler. Lorsque le médecin me regarda 
en face, il s’imagina que mon visage était enflé. Il dit ; » Il 
est nécessaire de faire une incision « ; et vite il tira sa lancette 
et me coupa le visage. En retirant la lancette, un grain de 
riz y resta. Le médecin dit à ma femme: «C’est un petit 
ver. Voilà avec quelle adresse je l’ai retiré. Si je ne l’avais 
pas fait, votre mari en serait mort.« Le médecin prit ses 
honoraires et s’en alla, et moi, je me tins au lit pendant 
quelques jours, jusqu’à ce que je fus rétabli; et pendant ce 
1 Des boules faites de viande et de riz. 


Google 


Original from 

PRINCETON UNIVERSITY 



Contes persans en langue populaire. 


117 


overs. af J. Olrik I, p. 242 sq.). A comparer R. Kôhler, Kleinere 
Schriften I, p. 393 sq. Une réminiscence de ce motif existe dans les 
Mille et une Nuits (ed. de Breslau XI, p. 140—45: le Boucher, sa femme 
et le soldat, que W. Bâcher, ZDMG. t. 30, p. 141 a rapproché du Miles 
gloriosus de Plaute; une autre variation ed. de Beyrout V, p. 160 1 ) et 
chez Lassberg (Liedersaal III, 5) dans la ruse de la troisième femme. 


49. 

Un cavalier passait par le chemin. Trois maîtres d’école 
dont le métier était d’instruire des enfants, le rencontrèrent. 
Le cavalier salua ces trois maîtres d’école et poursuivit son 
chemin. Chacun des trois maîtres d’école dit aux autres: 
» C’est moi que cet homme a salué. « Bref, une dispute 
s’engagea entre eux L> , parce que chacun d’eux prétendait être 
celui que le cavalier avait salué. A la fin ils dirent: «Allons 
demander au cavalier lui-même, lequel il a salué. « Ils cou¬ 
rurent après le cavalier en criant, jusqu’à ce que l’homme 
s’arrêta. Lorsqu’ils furent venus jusqu’à lui, ils lui deman¬ 
dèrent: »Qui de nous est-ce que tu as salué ?« L’homme 
répondit: «Celui d’entre vous qui est le plus sot.« Chacun 
de ces trois maîtres d’école dit: «C’est moi qui suis le plus 
sot. Mais le mieux est, que chacun de nous raconte un trait 
de sa sottise à lui ; alors nous verrons, lequel est le plus sot.« 

Le premier raconta ce qui suit: «Un jour j’étais assis dans 
mon école, et, autour de moi, les enfants étaient occupés à 
lire leurs leçons. Tout à coup une poule tomba dans le puits. 
Je fis nouer une corde autour de mon corps et descendis 
dans le puits. L’autre bout de la corde était dans les mains 
des enfants. Quand je fus arrivé à mi-chemin dans le puits, 
un des enfants éternua, mais les autres enfants ne frappèrent 
pas des mains. a Moi, au milieu du puits, je me fâchai et 

1 Voir J. 0strup, Studier over Tusind og en Nat p. 38. 

2 A remarquer la forme jangaéhâ au lieu de jàngaàân. 

3 C’est la coutume dans les écoles persanes, que, lorsqu’un des 
enfants éternue, les autres battent des mains et disent : t/uda mï- 
âmurzàd.% («Dieu te pardonne!«) ou Dsdlâmât bâ§ad<i («que cela te porte 
bonheur! «) etc. 


Digitized by 


Original from 

PRINCETON UNIVERSITY 



116 


Arthur Christensen. 


Digitized by 


Mais les motifs des ruses des trois femmes dans le conte persan 
existent encore au dehors du cadre donné dans celui-ci. 

L’histoire de la femme du vézir (motif du jeu de philippine) se 
trouve dans un conte de l'île de Lesbos (Revue des Trad. pop. t. XII, 
p. 194). On le trouve de même dans le livre turc des Quarante vézirs 
(Hist. du 36 e vézir dans le MS. de l’India Office Library, Gibb p. 401-3), 
combinée avec un autre motif très connu, celui de l’homme qui a 
rassemblé dans un livre toutes les ruses de femme, et qui se laisse 
duper pourtant par une ruse qui n’éxiste pas dans son livre 1 . La 
même combinaison: Cardonne, Mélanges orientaux I, p. 22, d’après 
le Fàkihat-el-yulafâ de Sihab-ed-dïn 'Awmad Arabsah. 2 Balzac a 
reproduit à sa façon le récit de Cardonne dans le post-scriptum de sa 
Physiologie du mariage. — Une variation de ce conte est représentée 
par l’histoire du 21 e vézir dans le livre des Quarante vézirs (Gibb p. 227) 
et par l’histoire de la favorite rusée dans les Mille et une Nuits (trad. 
allemande de Habicht et de Hagen 1.12, p. 238, 539 e nuit), où il n’est 
pas question du jeu de philippine, mais la femme en donnant la clef 
au roi son mari déclare avec fierté qu’en disant ce qu’elle a dit, elle 
a voulu l’éprouver: ayant constaté qu’il doute de sa fidélité, elle re¬ 
nonce désormais à l’amour du roi. Le roi dupé par l’aplomb de la 
favorite, jette la clef et s’efforce d’adoucir la femme. 

L’histoire de la femme du lieutenant de police (motif de l’homme 
transformé en derviche) a une certaine ressemblance avec l’histoire du 
Dormeur éveillé dans les Mille et une Nuits (ed. de Beyrout t. II, 152» 
à 171 e nuit, Mardrus X, p. 179sqq., Burton, Suppl. Nights I, lsqq.), 
dont le motif, plusieur fois remanié en Europe (anecdote de Philippe le 
Bon et de l’ivrogne, l’Utopia de Biderman) a été utilisé par Holberg 
dans Jeppepaa Bierget et mis en musique par Ad. Adam, d’après une 
source indienne 3 dans l’opéra »Si j’était roi«. 4 

Le motif sur lequel est bâtie l’histoire de la femme du cadj (la 
femme qui déconcerte et trompe son mari en jouant en même temps 
deux rôles, se transportant rapidement d’une place à une. autre au 
moyen d’un souterrain) n’est pas moins répandu. Il se trouve avec 
des variations diverses dans Radloff, Proben der Volhslitteratur d. 
türk. Stamme Siidsibiriens, trad. t. IV, p. 393 sqq. ; le Jivre des Sept 
Sages (»De syv vise Mestre«, chap. 35, 7 e apologue de l’impératrice)^ 
Hahn, Griechische und alban. Marchen n° 29 ; Saxo Grammaticus, 
Hist. Danica ed. P. E. Müller et Velschow p. 220 (Sakses Danesaga 

1 A comparer entre autre le Disciplina clericalis, ed. Hilka et 
Sôderhjelm I p. 18, II p. 15, I p. 67; Revue des Trad. pop. XIV p. 407; 
Clouston, Book of Sindibad. 

2 Fructus imperatorum ed. Freytag, Bonn 1832. 

3 Ad. Adam, Souvenirs d’un musicien, p. XLVI. 

4 Voir Jes notes de la traduction allemande de Habicht et de 
Hagen des 1001 Nuits, t. 13, p. 289—291, et René Basset dans le 
t. XVI[de la Revue des Trad. pop. p. 84—86. 
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entre les trois femmes décerne le prix à une des femmes, dans d’au¬ 
tres, il ne donne aucune décision ou il déclare que, comme il n’est 
pas capable de décider laquelle des trois est la plus grande garce, on 
rompra l’anneau et le partagera entre les trois. 

Des trois contes que renferme la nouvelle orientale des trois 
femmes, celui de la femme du vézir ou du muhtasib (»le jeu de 
philippine«) n’existe dans aucune des versions européennes. Le motif 
de l’histoire de la femme du lieutenant de police (»le moine «) existe 
dans douze des vingt-trois versions européennes, à savoir les n° 3 1, 
2, 4, G, 7, 8, 9, 10, 11, 19, 20, 23. Le motif de l’histoire de la femme 
du cadi (»le mariage«) se trouve seulement dans le fabliau français 
anonyme, qui date du 13® siècle. Comme, parmi toutes les versions 
européennes, ce fabliau du moyen âge est celui qui se rapproche le 
plus des versions persanes, j’en donne ici un sommaire: Trois fem¬ 
mes mariées trouvent un anneau et conviennent que celle de trois 
qui jouera le meilleur tour à son mari, en prendra possession. La 
première, ayant enivré son mari, l’habille d’un froc et lui coupe les 
cheveux en couronne, puis le porte, avec l’aide d’un amant, à un 
monastère. L’homme, en se réveillant, s’imagine que Dieu l’appelle 
à une vie sainte et demande d’être reçu parmi les moines. La femme 
fait semblant d’être désespérée de sa résolution, mais se laisse facile¬ 
ment consoler. La seconde sort, un vendredi, pour faire griller chez 
un voisin des anguilles salées et fumées, parce qu’elle n’a pas de feu 
à la maison. Elle reste une semaine avec son amant. Le vendredi 
suivant, elle entre chez le voisin et le prie de lui permettre de griller 
chez lui les anguilles, puis les porte toutes chaudes au logis, où elle 
s’efforce de convaincre son mari, qu’elle n’a été absente que le temps 
nécessaire pour griller les anguilles. Une scène s’ensuit; le voisin ac¬ 
court et jure que la femme n’est restée chez lui que le moment qu’il 
fallait pour griller les anguilles. L’époux qui persiste à prétendre que 
sa fèmme a été absente pendant huit jours, est considéré comme un 
fou et enfermé. La troisième femme fait à son amant la proposition 
de l’épouser. Elle se rend sous un déguisement chez un homme nommé 
Eustache (Huistasse), qui a été gagné par argent. L’amant dit au 
mari, qu’il va épouser une nièce de cette Eustache, et, à sa prière, 
le mari consent à conduire sa fiancée à l’église, donnant ainsi lui- 
même sa femme à l’amant de celle-ci. Enfin le poète remet au lecteur 
la décision de la question, qui des trois femmes a mérité l’anneau. — 
Ce fabliau est donc la seule version européenne connue qui contient 
deux des trois contes renfermés dans les versions persanes. Les mo¬ 
tifs des histoires de la première et de la seconde femme du fabliau 
1. le mari transformé en moine ; 2. un ou plusieurs jours s’étant écoulés 
depuis un certain évènement, la femme fait accroire au mari que 
quelques moments seulement sont passés) se retrouvent tous les deux 
dans l’histoire du lieutenant de police, et l’histoire de la troisième 
femme du fabliau est substantiellement identique avec celle de la 
femme du cadi. 
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dans le Mahbïib-el-qulûb, c’est la femme du muhtasib qui joue le rôle 
de la femme du vézir dans notre version, et l’ordre des contes est le 
même que dans le Mahbiîb-el-qulïïb. 

En Europe, la nouvelle des trois femmes a été très populaire dès 
le moyen âge. Liebrecht (Germania t. 21, p. 385 sqq. et Zur Volks- 
kunde, 1879, p. 124 sqq.) en a trouvé treize versions, deux autres ont 
été produites par M. G. Rua (Novelle del «Mambriano« del Cieco da 
Ferrara, Turin 1888, à comparer Antiche novelle in versi, du même 
auteur, Palermo 1893 p. 39 sqq.). M. Pio Rajna a attiré l’attention 
sur une autre version (Romania X, 19), et M. J. Bédier (Les Fabliaux 
p. 228 sqq.), y ayant ajouté six versions, a porté à vingt-deux le 
nombre des variations européennes connues de la nouvelle en question, 
datant du 13 e siècle jusqu’à nos jours. Dans la plupart des ver¬ 
sions, le cadre a été conservé, mais les contes qui y sont contenus 
varient beaucoup, les histoires diverses des ruses de femmes qui ont 
circulé en Europe y ayant contribué. Les versions européennes de la 
riouvelle des trois femmes sont les suivantes 1 : 13 e siècle: 1. Fa¬ 
bliau français anonyme des »Trois dames qui trouvèrent un anneau« 
(Montaiglon et Raynaud I, p. 168 sqq.); 2. Fabliau d'Haisel (ibid. 
VI, p. 1 sqq.); 3. Jacques de Vitry CCXLVIII ed. Crâne (cadre 
tombé); 14 e siècle: 4. Keller, Erzahlungen aus altdeutschen Hand- 
schriften p. 210 (Bibl. d. lit. Vereins zu Stuttg. 1855); 15 e siècle: 

5. Una versione rimata dei Sette Savi (Pio Rajna, Romania X, 19); 

6. Nouvelle de Mambriano de VAveugle de Ferrare et transcription en 
prose de cette nouveLe par Malespini; 16e siècle: 7. Hans Folz 
(von dreyen Weiber die einen porten funden, Zts. de Haupt VIII, 624), 
reproduit dans les Facetiae Bebelianae p. 86; 17 e siècle: 8. Tirso de 
Molina (Tesoro de novelistas espanoles, Paris 1847, I, p. 234); 9. Les 
comptes du monde adventureux p. p. Félix Frank (Paris 1878, n°XLI); 
10. Le Sieur d’Ouville, éd. Ristelhuber p. 146; 11. Verboquet le généreux 
(éd. de 1630, réimpr. p. Ch. Louandre. Conteurs français du 17e siècle, 
11,31); 12. Lafontaine, Contes 11,7 (La Gageure des trois commères)-, 
18 e siècle: 13. Nouveaux contes à rire ou récréations françaises (Amst. 
1741, t. II, p. 142); 19 e siècle: 14. Liedersaal de Lassberg III, 5; 
15. Conte danois (Svend Grundtvig, Danske Folkeæventyr, Kbh. 1876, 
n° 19, p. 221 sqq. : De lystige Koner); 16. Conte norvégien (Asbjôrnsen, 
Norske Folke-Eventyr, ny Sml., 2. Udg., Kbh. 1876, n° 78) ; 17. Conte 
islandais (Jon Arnason, Islenzkar ftjôiïsôgur Æfintyri, Lpz. 1864, II, 
539); 18. Conte gallois (Coll. Campbell n°48); 19. Conte de Palerme 
(Pitre, Racconti siciliani t. III, p. 265); 20. Conte de Cerda (Pitre, 
ibid. p. 255) ; 21. Conte de Borghelto près Palerme (communiqué à 
Liebrecht par Pitre) ; 22. Conte de la Russie méridionale (Coll. Rud- 
tschenko n° 59. — Je puis y ajouter: 23. un çonte danois dans la col¬ 
lection Joco Séria eller Skiempt oc Aluor, Copenh. 1725, p. 115. 

Dans quelques-unes de ces versions, celui qui joue le rôle d’arbitre 

1 D’après les ouvrages cités de Liebrecht et de Bédier. 
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tümân que nous vous présentons comme un don. Ayez la 
bonté de consommer le mariage au plus vite.« Le juge regarda 
encore une fois et vit que c’était là sa propre femme, mais 
ne voyant pas de moyen de refuser, il récita les formules. 
Quand il avait fini sa récitation, la femme s’approcha pour 
baiser les mains du cadi. Le cadi lui donna sur le nez une 
chiquenaude 1 , de sorte que le sang lui sortit du nez, puis 
se leva vite et alla à la maison. En entrant dans la maison, 
il vit sa femme se tirant les cheveux et se déchirant le visage 
des ongles en criant: »Le maudit cadi fréquente des pros- 
stituées et pratique d’autres sortes d'infamies. « Le cadi 
commença de la prier et solliciter de lui pardonner, puis il 
s’en alla à la mosquée. 

Le lendemain les trois femmes se rendirent au bain, afin 
que chacune racontât sa ruse à la vieille et afin de voir qui 
serait celle dont la ruse serait considérée par la vieille comme 
la meilleure, et à qui, par conséquent, elle donnerait l’anneau. 
Mais en cherchant ils trouvèrent que la vieille avait enlevé 
l’anneau et avait fui de cette ville-là à une autre. 

Cette nouvelle est bien connue en orient comme en occident. On 
la trouve dans divers livres persans de date assez récente. Elle est 
racontée très amplement dans le Mahbûb-el-qulüb, composé vers 1700 
de notre ère par Bar^urdàr ibn Mahmüd Turkmàn Farahi Mumtàz 
(p. 497 sqq. de l’éd. de Bombay 1298 a. H.). Un sommaire de la nou¬ 
velle d’après le Mahbûb-el-qulnb a été donné par F. F. Arbuthnot 
dans ses Persian Portraits (London 1887) p. 124 sqq. Je possède en 
manuscrit un ouvrage portant le titre Jâmi-el-aybâr (daté 1261 a. H.), 
qui contient entre autres une partie du Mahbub-el-qulflb, y comprise 
l’histoire des trois femmes rusées, rendue mot pour mot. La nouvelle 
et les trois contes qu’elle renferme sont substantiellement identiques 
avec notre version, mais au lieu de la femme du vézir, le Mahbub- 
el-qulnb et le Jami-el-a/bar ont la femme de l’inspecteur du bazar 
(muhtasib), et l’ordre des contes est celle-ci: 1) ruse de la femme du 
cadi, 2) de la femme du muhtasib, 3) de celle du Sahna (= dâriïga, 
lieutenant de police). La nouvelle des trois femmes est mise en vers 
par l’auteur des Lafaif u zarâif (p. 92 sqq. de l’éd. de 1295). Ici, comme 

1 Le Sayyid m’a donné la forme talangul-, dans le Burhân-i-qâtf 
on trouve la forme: talang. 
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la maison et attendit, jusqu’à ce que le cadi arriva. Celui-ci 
entra dans la chambre et s’assit. Il vit une femme assise dans 
un coin de la chambre. Le charpentier dit au cadi: »Je vous 
charge du soin de m’unir dans un mariage légal à cette femme- 
ci.« A ce moment, la femme montra son visage au cadi et dit: 
»Oui, Monsieur le juge, je consentis à devenir la femme de 
ce charpentier, et vous êtes celui qui devez nous unir devant 
la loi. « Le cadi la regarda attentivement et vit que c’était 
sa femme à lui. Il fut très étonné ; tantôt il tournait ses 
regards vers la terre, tantôt vers le ciel, tantôt vers la femme. 
Il se dit à lui-même: »J’ai vu ma femme tout à l’heure 
dans sa chambre, et je l’ai quittée pour venir ici; comment 
est-elle arrivée ici ? « Puis il se dit: » Cette femme-ci a beau¬ 
coup de ressemblance avec ma femme, voilà tout. Je me 
suis mépris.« A cet instant l’homme dit: »0 Monsieur le cadi, 
pourquoi ne consommez-vous pas le mariage ? « La femme 
dit: «Monsieur le cadi, pourquoi me regardez-vous ainsi? 
consommez vite le mariage ; nous avons autre chose à faire.« 
Le cadi vit qu’il ne s’était pas mépris : c’était réellement sa 
femme à lui. Il se leva vite en disant : »J’ai oublié le livre 
des formules du mariage; je m’en vais, et je reviens à 
l’instant. « Il sortit vite et alla à sa maison. La femme y 
retourna plus vite encore par le souterrain. Le cadi, en 
entrant dans sa chambre, chercha des regards sa femme. 
Celle-ci dit au cadi: » Es-tu devenu fou? pourquoi vas-tu 
et pourquoi reviens-tu? Es-tu ivre? ou as-tu pris du bàng, 
peut-être, de sorte que tu ne comprends pas tes affaires et 
ne sais pas ce que tu fais, pourquoi tu coures çà et là?« 
Le cadi dit : » Pardonnez-moi ; il m’était venu une idée, main¬ 
tenant je comprends que mon idée était fausse. Excusez-moi.« 
Vite il retourna à la maison du charpentier. La femme de 
même y retourna, et plus vite, par la voie du souterrain. 
Comme le cadi entra, la femme et le charpentier dirent: 
«O Monsieur le cadi, si vous désirez de l’argent, voici un 
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rien : le vin était un peu fort, vous en avez trop bu, ce doit 
être là la cause du mauvais rêve que vous avez eu.« 

Mais voici l’histoire de la femme du cadi. Dans le voisi¬ 
nage du cadi il demeurait un charpentier. Un jour la femme 
envoya sa servante pour amener le charpentier afin qu’elle 
lui commendât de faire un coffre d’après une mesure indiquée. 
Lorsque le charpentier fut arrivé dans la maison du juge, 
la femme de celui-ci commença par lui dire: »Je vous ai 
fait venir, afin que vous me fassiez un coffre. « Et en même 
temps elle lui fit voir son visage et dit: » Je suis amoureuse 
de vous.« Le charpentier dit à son tour: »Moi je vous aime 
aussi ; mais comment nous y prendrons-nous pour trouver 
une occasion d’être ensemble et de nous entretenir de sorte 
que personne n’en sache rien?« La femme dit: » Je sais bien 
comment il faut faire. Voici la chose : du centre de la cave 
de ta maison tu creuseras un souterrain menant à la cave 
de notre maison. Alors, au moyen de ce trou, nous pouvons 
venir, nuit et jour,, moi chez toi, toi chez moi.« Le char¬ 
pentier y consentit. Il s’en alla et se mit à l’œuvre, et il 
travailla jusqu’à ce qu’après une semaine il en vint au bout. 
Puis il écrivit à la dame, que le souterrain était fait. Au 
moment où le juge était allé à la mosquée, la femme, par 
le souterrain, se rendit chez le charpentier et lui dit : »I1 faut 
que tu m’obéisses en tout ce que je te commande. « L’homme 
y consentit. La femme dit: »Demain tu achèteras des sucreries 
et orneras la chambre. Demain matin tu iras chez le cadi 
et lui proféreras la demande suivante: ,J’ai l’intention de 
prendre femme; veuillez venir dans ma maison et consommer 
mon mariage avec la femme en question’.« Le charpentier y 
consentit. Le lendemain il se présenta devant le cadi, et, 
l’ayant salué et lui ayant baisé les mains, il proféra sa de¬ 
mande au cadi: » C’est à présent l’heure propice pour entrer 
en mariage. Veuillez venir dans la maison de votre esclave 
et consommer l’acte de mariage. « Puis l’homme retourna à 
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les valets et les domestiques lui crièrent: «Holà 1 derviche! 
où vas-tu? c’est ici le harem du lieutenant de police.« Le 
derviche dit: »Mais je suis le lieutenant de police, moi!<> 
La femme, de l’intérieur du harem, ordonna aux valets: 
«Frappez ce derviche et chassez-le!« C’est ce qu’ils firent, et 
le lieutenant de police fut forcé de retourner au même tàkiâ, 
où il se rendit dans une des chambres et dormit. Quand le 
soir fut venu, la femme du lieutenant de police prépara un 
dîner et le donna aux valets en disant: «Portez ceci au 
tâkià et donnez une part à chacun des derviches. « Ils l’em¬ 
portèrent et le distribuèrent, et ils en donnèrent aussi au 
lieutenant de police qui portait l’habit de derviche ; mais 

dans le dîner de celui-ci il y avait comme auparavant un 

peu d’huile de bàng, et ayant mangé, il perdit connaissance. 
La femme avait dit aux valets : » Restez près du lieutenant 
de police, et au moment où il perd connaissance, chargez-le 
sur le dos et portez-le à la maison. « Les valets agirent ainsi 
et portèrent le lieutenant de police à la maison. La femme 
lui ôta vite l’habit de derviche et lui mit l’habit qu’il avait 
porté auparavant ; elle arrangea le festin de la même manière 
que la veille, comme s’ils étaient occupés de la même façon 

que la veille à cuire du halvâ, et on plaça les mets de la 

même façon que la veille. Puis elle versa un peu de vinaigre 
dans le nez du lieutenant de police, et il reprit connaissance. 
En ouvrant les yeux, il se vit dans sa maison, et il dit à 
sa femme: «Voilà une chose très étonnante! Est-ce que j’ai 
dormi longtemps ?« La femme répondit: «Non, tu n’as pas 
dormi longtemps, pas plus d’une demi-heure, je pense. « Il 
reprit: «O femme, j’ai rêvé que j’étais devenu un derviche; 
j’étais dans le tàkiâ des derviches, et je suis allé à la maison, 
mais les valets m’ont donné des coups ...« Et ainsi il raconta 
le reste de ce qui lui était arrivé. La femme dit: «Ce n’est 

1 L’interjection est à prononcer: oï. 


Google 


Original from 

PRINCETON UNIVERSITY 



Contes persans en langue populaire. 


109 


cette caisse-là, et voilà la clef de la caisse. « Et elle donna 
la clef au vézir. Au moment où le vézir prit la clef, la 
femme dit: »Moi, je m’en souviens, et toi, tu l’as oublié!« 
Le vézir jeta la clef à terre et rit beaucoup. Il pensait que 
sa femme avait arrangé cette affaire afin de gagner sur lui 
le jeu du janâg. Il sortit de la chambre. Alors la femme 
ouvrit la porte de la caisse, en tira le pauvre jeune homme 
qui avait failli mourir [de peur], et le fit sortir par une porte 
quelconque, de sorte que personne ne le vit. 

Mais voici la ruse de la femme du lieutenant de police: 
Quand, vers minuit, le lieutenant de police retourna à la 
maison, [lui et sa femme] s’assirent et burent du vin. La 
femme dit : » Il serait bon, si dans cette même chambre 
nous cuisions maintenant du halvâ \ « Ils apportèrent un pot, 
un réchaud, du sucre, de la farine, du riz, de la moëlle, des 
pistaches, des amandes, de l’eau de rose et des girofles. La 
femme et le mari s’occupèrent tous les deux à cuire le halvâ. 
Au moment où le halvâ était à moitié cuit, la femme versa 
un peu d’huile de bàng 2 dans du vin et le présenta au lieu¬ 
tenant de police, et celui-ci[, ayant bu,] perdit connaissance. 
Vite la femme l’enveloppa dans un morceau d’étoffe. Il y 
avait dans le voisinage un tàkià 3 , qui servait de demeure 
à des derviches. Elle chargea le lieutenant de police sur le 
dos de deux domestiques et dit: »Portez-le dans ce takià 
et laisse-le dans une des chambres. Ils l’emportèrent et le 
laissèrent là. Le matin, le lieutenant de police s’éveilla et 
appela à haute voix ses servantes, mais personne ne répondit. 
Ayant bien ouvert les yeux, il vit qu’il se trouvait au milieu 
du takià des derviches, et qu’il portait l’habit des derviches. 
Très étonné, il se leva et se dirigea vers sa maison; mais 
quand il était arrivé au seuil de sa maison et voulait entrer, 

1 Espèce de gateau sucré. 

2 Narcotique préparé avec du chanvre indien. 

3 Monastère de derviches. 
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La femme du vézir joua au jànâg 1 avec son mari. Le 
lendemain au moment où le vézir était sorti, sa femme alla 
au bazar, s’assit dans la boutique d’un jeune marchand qui 
était un joli garçon, et ayant acheté diverses étoffes, elle 
dit au jeune homme: »Je suis amoureuse de toi. Si tu veux, 
viens dans ma maison: nous nous entretiendrons pendant 
deux ou trois heures. « Le jeune marchand accepta et alla 
avec la femme. Elle l’introduisit dans l’intérieur de la maison 
par une porte de dégagement, de sorte que personne ne les 
voyait, et l’amena dans la chambre du vézir, et elle ordonna 
qu’on apportât le déjeuner avec du vin et des sucreries. Ils 
étaient en train de causer, quand le vézir entra dans la maison. 
Le jeune homme fut très effrayé et dit à la femme: »Que 
ferai-je? où fuirai-je ?« La femme dit: » N’aie pas peur. 
Entre dans cette caisse-ci. « Le jeune homme se cacha dans 
la caisse, et la femme en ferma la porte à clef. Le vézir 
entra dans la chambre, il vit là le vin, le déjeuner, les souliers 
et le chapeau d’un homme étranger, et demanda à sa femme: 
» Qu’est-ce que c’est? Qui est ici ? << Et il se mit violemment 
en colère. La femme dit en riant: » Prenez place, s’il vous 
plaît, que je vous l’explique. « Le vézir s’assit. La femme 
dit: »Ce matin, lorsque vouz étiez sorti, j’allai au bazar. 
Il y avait là un jeune marchand très joli. Je l’amenai avec 
moi à la maison et j’étais occupé, avec lui, à boire du vin 
et à prendre le déjeuner, quand vous arrivâtes. « Saisi d’une 
colère extrême, le vézir demanda : » Où est-il maintenant, ce 
jeune homme?« La femme dit: »Ce jeune homme est dans 

1 C’est un jeu qui ressemble à la philippine. Deux personnes 
saisissent, chacun de son côté, l’os de la poitrine d’une poule (Jànâg) 
et le rompent en signe de la gageure engagée. Chaque fois qu’une 
des deux personnes reçoit quelque chose de la main de l’autre, elle 
doit prononcer quelques mots convenus: fàrâmüé nà-kàrdà-am ( » je n’ai 
pas oublié«) ou quelque chose de semblable. Si elle l’oublie, elle a 
perdu, et doit payer le prix de la gageure. Ce jeu, qu’on appelle 
jànâg bàstàn ou jànâg üikàstan, peut durer des semaines et même 
des mois. 
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ferez-vous alors ?« Tous les gens rirent et dirent au voleur: 
»Si tu trouves une issue au fond du puits, tous les effets 
qui sont dans le puits sont à toi, tu pourras les enlever et 
t’en aller. « Le voleur attacha une corde à sa ceinture. Les 
autres personnes tinrent le bout de la corde, et le voleur 
descendit dans le puits. Quand il arriva au fond, il attacha 
son bout de la corde à une pierre et sortit par la galerie 
qui aboutissait au fossé. Les gens avaient beau attendre, ils 
ne le virent point remonter. Ils descendirent un autre homme 
dans le puits, et après une heure le voilà qui entre par la 
porte du caravansérail. Alors les gens comprirent qu’on avait 
enlevé leurs marchandises par la galerie du puits, et que 
ni le voleur, ni les marchandises ne reparaîtraient. 

On trouve dans les Mille et une Nuits le motif du voleur qui, pour 
empêcher que des innocents ne soient punis pour le vol qu’il a commis 
lui-même, avoue son crime, mais s’y prend de telle manière, qu’il 
échappe avec son butin: trad. de Burton IV, p. 269 et ibid. p. 275. 


48 . 

Il y avait trois femmes, dont une était la femme du vézir, 
l’autre la femme du cadi, et la troisième celle du lieutenant 
de police. Un jour elles allèrent toutes les trois au bain. 
Au milieu de l’étuve elles trouvèrent un anneau orné d’un 
diamant d’une grande valeur. Chacune désirait posséder 
l’anneau. Elles dirent à une vieille qui était proprietaire du 
bain : » Toutes trois nous avons trouvé cet anneau. A qui 
de nous est-il le plus juste que l’anneau appartienne?* La 
vieille répondit: »Que chacune de vous invente une ruse 
pour tromper son mari. Vous viendrez après me raconter 
ce que vous avez fait, et l’anneau appartiendra à celle qui 
aura inventé la meilleure ruse. « Puis elles confièrent l’anneau 
à la garde de la vieille et s’en allèrent. 
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et d’argent, et entrèrent. Ils enlevèrent des bijoux et de 
l’argent, tant qu’ils pouvaient porter, ensuite ils descendirent 
dans le puits mentionné et sortirent par le fossé. 

Le lendemain matin, quand on ouvrit la porte du cara¬ 
vansérail, et que les marchands arrivèrent l , on vit que toutes 
les chambres avaient été pillées. Ils allèrent chez le gou¬ 
verneur et lui expliquèrent l’affaire. Le gouverneur vint en 
personne au caravansérail avec le bâton et le fàlàq 2 , et tous 
les malheureux qu’on soupçonnait d’avoir commis le vol 
eurent la bastonnade et furent mis en prison. Beaucoup de 
personnes étaient accourues, et les voleurs étaient au milieu 
de la foule et voyaient, comment le gouverneur faisait 
maltraiter les gens. Un des voleurs dit à l’autre voleur, 
qui était son ami: «Il serait bon, si j’allais délivrer ces 
malheureux. « »Va!« dit l’autre. Le voleur se présenta au 
gouverneur et dit: » Pourquoi maltraitez-vous ces gens-là ?« 
Le gouverneur dit : «Parce qu’ils ont volé, dans ce caravan¬ 
sérail, des effets montant à la valeur de cinq cent mille 
tümân.« Le voleur dit: »Renvovez-les: les effets de ces 
marchands-là sont dans ma possession. « »Où sont-ils?« de¬ 
manda le gouverneur. L’autre répondit: » Us sont dans ce 
même caravansérail. Venez avec moi, que je vous montre 
l’endroit. « Le voleur mena le gouverneur et tous les mar¬ 
chands et la foule à l’ouverture du puits et dit : »Les effets 
sont dans ce puits. Faites descendre un homme dans le 
puits pour monter les choses. « Comme le puits était très 
profond, personne n’osait y descendre. On dit : » Il est mieux 
que tu descendes toi-même.« Le voleur dit: »Je descendrai 
dans le puits, mais si je trouve, au fond du puits, une issue 
par laquelle je puisse m’enfuir en enlevant les effets, que 

1 Les marchands ont leurs demeures dans la ville, et ils ont loué 
des cellules dans le caravansérail pour y emmagasiner leurs mar¬ 
chandises. 

2 Appareil pour tenir les pieds du délinquant dans la position 
qu’il faut pour recevoir la bastonnade. 
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avaient leurs magasins dans ce caravanserail-là. Or, il y avait 
quelques voleurs, qui étaient très habiles dans leur métier. 
Combien qu’ils désiraient dérober quelque chose de ce cara¬ 
vansérail, ils ne pouvaient pas ; il ne leur était nullement 
possible de pratiquer un trou dans les murailles du bâtiment. 
Enfin ils allèrent chez un homme, qui habitait une caverne 
et y menait une vie solitaire à la manière des ascètes pieux. 
Ils s’adressèrent à lui en disant: »Nous avons un frère qui est 
emprisonné dans ce caravanserail-là, et nous avons le désir 
de le délivrer, mais comme les murs du caravansérail sont 
solides, il ne nous est pas possible. Si tu veux nous indiquer 
un moyen, nous te serons bien obligés.« L’homme répondit: 
»Dans ma jeunesse, j’étais un voleur, mais maintenant je 
me suis repenti et j’ai promis de ne plus voler. Cependant, 
comme votre frère est emprisonné dans cet endroit, et que 
vous vous êtes adressés à moi, je vous dirai ceci: à tel 
endroit au-dehors de la ville il y a un puits ; maintenant il est 
en ruines, on l’a bouché de terre de sorte que personne ne sait 
plus qu’il y a eu là un puits. Si vous trouvez ce puits et en 
rejetez la terre, [vous verrez qu’]au fond du puits il y a une 
galerie qui mène à un puits au centre du caravansérail.* 
Les voleurs prononcèrent beaucoup de bénédictions et 
prirent congé [de l’hermite]. Ils se rendirent au fossé, trou¬ 
vèrent le puits en question et en rejetèrent la terre. Or, il 
se trouvait dans le caravansérail un très gros chien, qu’on 
lâchait le soir en fermant la porte du caravansérail ; mais, 
le jour, on tenait le chien enfermé dans un coin du caravan¬ 
sérail. Les voleurs allaient quelques jours dans le caravan¬ 
sérail et donnaient du pain et de la viande au chien, jusqu’à 
ce qu’ils eussent gagné l’amitié du chien, et que celui-ci fût 
accoutumé à eux. Puis une nuit les voleurs se rendirent par 
le puits du fossé au puits du caravansérail, par où ils sor¬ 
tirent, ouvrirent les portes des chambres des marchands, 
dans lesquelles ils savaient qu’il y avait le plus de bijoux 
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Une dame avait un enfant et un domestique noir. La 
dame dit au domestique : »Va promener l’enfant.« L’enfant 
commença de pleurer. Le domestique noir dit: » Pourquoi 
pleures-tu? Si tu as peur, je suis avec toi.« L’enfant dit: 
» C’est de toi que j’ai peur. « 

Riyâi-el-hikâyât chap. 21 n° 70. 


46 . 

Un marchand avait dans sa boutique un apprenti. Il 
acheta une quantité de miel et le mit dans une cruche qui 
était dans la boutique, et comme il voulait s’absenter pour 
quelque affaire, il dit à l’apprenti: »Dans cette cruche il y 
a du poison; si tu en manges, tu mourras.« Il s’en alla. 
L’apprenti vendit un morceau de satin; il acheta du pain 
et le mangea avec le miel, et puis il se coucha. Le marchand 
revint et vit qu’il n’y avait plus de miel. Il demanda où 
était le miel. L’apprenti dit: » Monsieur, un voleur est venu 
et a volé un morceau de satin. J’avais peur de vous, et j’ai 
pris le poison pour mourir, mais par malheur je ne suis pas 
encore mort.« 

Cette historiette se trouve dans le livre Lataif u. zarâif (éd. de 
1296 a. H. p. 56) et parmi les facéties turques de Buadam (Mehemed 
Tewfik, Buadem n° 26). Le motif a été utilisé dans le conte »Verdiello«, 
quatrième conte de la première journée du Pentamerone de Basile. 
J’en ai rencontré une variation en danois dans un conte versifié et 
illustré, probablement d’origine allemande, dans le journal » Illustreret 
Familie-Journal# 19 Aug. 1883. Autre variation danoise: Nyt Vade 
mecum (Cop. 1783) n° 690. En Allemand: F. J. Rottmann’s Lustiger 
Historien-Schreiber (1712) n° 21. 


47 . 

Au temps où Nichapour était une ville très florissante, il 
y avait au milieu de la ville un caravansérail qui était très 
solidement bâti. Tous les marchands, qui étaient très riches, 
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43 . 

Un jour le chah Nasir-ed-dïn alla au bazar. Ce jour-là 
tous les marchands avaient étalé leurs marchandises, bien 
arrangées, devant leurs boutiques. Le roi arriva. Il aperçut 
dans une boutique une quantité de paires de lunettes étalées 
dans un plat. Il en mit plusieurs devant ses yeux pour les 
examiner, jusqu’à ce qu’il trouva une paire de lunettes d’un 
numéro qui convenait à ses yeux. » Celle-ci est bonne «, dit-il, 
»quel en est le prix?« Le marchand répondit : »Cent tümàn.« 
Le roi demanda : » Cent tümân pour une seule paire de lu¬ 
nettes?* L’homme dit: »Oui, une paire de lunettes qui est 
bonne pour les yeux du roi, vaudrait bien mille tümân; 
mais par modestie j’ai demandé un prix plus bas.« 

Ce trait rappelle une anecdote très connue en Europe. Un roi 
d’Angleterre fit un voyage en Hollande. Arrivé devant une auberge 
de village qui avait l’air nette, il se fit apporter dans sa voiture deux 
œufs à la coque. L’aubergiste demanda deux cents ducats. Le tré¬ 
sorier trouva le prix tellement exorbitant qu’il crut devoir en informer 
le roi. »Mon ami«, demanda le roi à l’aubergiste, » est-ce que les œufs 
sont tellement rares en Hollande?* »Je vous demande pardon, Sire,* 
répondit respectueusement l’aubergiste, »les œufs ne sont nullement 
rares ici, mais les rois sont d’autant plus rares. « L’anecdote est 
racontée par exemple dans » Schnurren «, Deutsche Volksbücher 27, 
hgb. v. G. O. Marbach, p. 28—29. La nuance qui existe entre la 
pointe de l’anecdote orientale et celle de l’anecdote occidentale est 
assez caractéristique. 


44 . 

Le calife alla une fois participer à un banquet dans la 
maison de son grand vézir. Celui-ci avait un petit fils d’en¬ 
viron quatre ou cinq ans. Quand l’enfant se présenta au 
calife, celui-ci lui demanda: «Quelle maison est la plus belle, 
celle de ton père ou celle du calife?« L’enfant répondit: 
»La maison de mon père est la plus belle, lorsque le calife 
y demeure. « 
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car les vézirs et le général en chef les mangent tous eux- 
mêmes, et ils n’en donneront jamais rien à moi et à toi. « 


41 . 

Un des grands Oulémas, qui s’appelait Sakkàkî *, était 
arrivé à l’âge de cinquante ans sans avoir jamais rien lu. 
Il alla alors chez un théologien et le pria de lui donner 
des leçons. Le théologien écrivit pour lui cette leçon: »Le 
cheikh a dit: la peau du chien devient pure par le tannage .« 2 
Pendant trois mois Sàkkâkï répétait cette phrase bien des 
milliers de fois, et après ce temps, voulant passer l’examen 
chez son professeur, il cita: »Le chien a dit: la peau du 
cheikh devient pure par le tannage. « 


42 . 

Une caravane était en marche sur une route. Des voleurs 
l’attaquèrent et dévalisèrent tous les hommes. Un marchand 
s’était caché sous un âne. Le voleur (c.-à-d. un des voleurs) 
lui dit: »Sors [de ta cachette] et donne-moi tes hardes.« 
L’autre dit : » O homme, va prendre les habits des hommes. 
Que veux-tu me prendre, à moi qui suis un animal ?« Le 
voleur demanda: »Mais qui es-tu donc?« »Je suis le petit 
de cet âne«, dit l’autre. »Mais«, fit le voleur, »cet âne est 
un mâle; comment peux-tu être son petit?« L’homme dit: 
»Je me suis pris de querelle avec ma mère, et maintenant 
il y a quelque temps que je suis au service de mon père.« 

La même anecdote : Riyâz-el-hikâyât chap. 8, n° 35. 


1 Sirâj-ed-din Abiï Ya'qub b. Abi Bàkr es-Sakkaki était né au 
Xvârizm en 1160 et y mourut en 1229 de notre ère. Voir Brockel- 
mann, Gesch. d. arab. Litt. I, p. 294. 

* Hadït sunnite. 
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D’autres versions existent dans les Marchen der Berbern von Ta- 
mazratt in Sudtunisien de H. Stummf. (Lpz. 1900), n« 22, et dans 
Swynnerton, The Adventures of the Panjdb Hero Râjâ Rasâlu and 
other Folk-Tales of the Panjâb, Story 29, p. 183—84. La dernière peut 
se résumer de la manière suivante: Un chien et un coq, qui sont 
de bons amis, se mettent en voyage ensemble. Le chien va toujours 
chercher la nourriture pour tous les deux, et ils conviennent que si, 
pendant son absence, le coq est menacé d’un danger, il appellera le 
chien par des cris réitérés. Un jour, le chien étant absent, un chacal 
arrive au pied de l’arbre, où est perché le coq, et le prie de descendre, 
afin qu’ils tiennent leurs prières ensemble. Le coq accepte la pro¬ 
position, mais demande la permission de pousser d’abord le cri par 
lequel l’heure de la prière est annoncée aux musulmans. 1 II chante 
plusieurs fois, et le chien, en l’entendant, retourne en hâte. Le chacal 
qui l’aperçoit prend la fuite. Le coq le prie de rester: le voisin arrive 
pour participer à la prière. Mais le chacal dit, qu’il se souvient d’avoir 
oublié de faire son ablution, et s’enfuit. 

Sous une forme très remaniée, et combinée avec une autre fable, 
dans laquelle le coq est dupé par le renard, la fable qui nous occupe 
ici existe parmi les contes norvégiens qu’a publiés P. Chr. Asbjôrnsen 
(Norske Folkeeventyr, Ny Saml., 3 e éd., 1914, n° 34). A comparer un 
lai de Marie de France (éd. de K. Warnke, n° 60 p. 198), le Roman 
de Renard, éd. Méon I, p. 49 sqq.; Schleicher, Litauische Marchen 
p. 100. Voir en outre Benfey, Pantschatantra I, p. 310. 


40 . 

Un paysan et son fils labouraient le sol avec des bœufs. 
Le fils du paysan demanda à son père: »Papa! quelle est 
la nourriture du roi?« Le père, qui était un vieillard à la 
barbe blanche, dit: »Le roi mange du sirop de raisin, des 
raisins secs et des figues.* »Papa!« dit le fils, *avec quoi 
est-ce qu’on rase la tête du roi?« Le père répondit: »On 
mouille la tête et la barbe du roi avec du sirop de raisin, 
et puis on les rase avec un rasoir d’or.« Le fils demanda: 
»Papa! avec quoi balaie-t-on les excréments du roi ? « »Avec 
une pelle d’or,« dit le père. Le fils demanda: » Est-il pos¬ 
sible que je trouve un peu des excréments du roi pour 
manger ?« »Non«, répondit le père, » ce n’est point possible, 

1 Le mot persan bdng signifie en même temps le cri du muezzin 
et le chant du coq. 
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de notre ère, a été publié dans le Gibb Memorial Sériés par Mîrzâ 
Muhammad ibn 'Abd-el-wahhâb Qazwîni (Leide 1909). On y trouvera 
♦ l’histoire du renard avec le coq« p. 170 sqq. Elle se trouve en arabe 
dans quelques éditions et traductions des 1001 Nuits (Trad. anglaise 
de Burton, Suppl. Nights, vol. VI, p. 145). En Europe, ce groupe 
est représenté par une des fables attribuées à Ésope (Select fables of 
Esope, Birmingham 1764, p. 48), par un lai de Marie de France (éd. 
de K. Warnke n<> 61, p. 201), une fable de Pogge (De gallo et vulpe, 
Nie. Frischlini, Beb. et Poggii Facet., Amst. 1660, p. 268, trad. alle¬ 
mande de H. Floerke n» 79) et une fable de Lafontaine (II, 15). 

b) Le renard engage le coq à descendre pour s’entretenir amicale¬ 
ment avec lui. Le coq fait semblant d’accepter et prie le renard 
d’éveiller le concierge, afin qu’il ouvre la porte au coq. Le renard 
éveille le concierge sans savoir que c’est un chien. Celui-ci lui saute 
à la gorge et le tue. 

Dans cette variation la fable se rencontre chez Ésope (éd. de 
Halm n° 226; trad. de Bellegarde, Amst. 1736, p. 358; à comparer 
Caxton’s Fables of Aesop, ed. J. Jacobs p. 74 sqq. et p. 267). Elle a 
été racontée par Faerne ( Centumfabulae ex antiquis auctoribus delectae 
et a Gabr. Faerno carminibus explicatae, Lond. 1672, p. 30) et, d’après 
lui, mise en vers français par Perrault ( Fables traduites de Faerne : 
Le Chien, le coq et le renard). Une autre imitation est due à Florian, 
qui à remplacé le coq par un écureuil (Florian, Fables, livre IV, 2). 
Au même groupe appartient un conte du Turkestan russe (Revue des 
trad. pop. t. XV, p. 647). 

c) Forme exclusivement islamique. Le renard (ou le chacal) en¬ 
gage le coq, dont le chant rappelle l’appel à la prière du muezzin, à 
descendre, afin qu’ils fassent leur prière ensemble. Le coq accepte, 
mais prie le renard d’appeler d’abord le p'tènamâz (qu’on appelle aussi 
imam-i-j urne?at), qui est là-bas. Le renard voit que c’est an chien et 
s’enfuit en disant qu’il doit d’abord faire (ou refaire) son ablution. 

C’est sous cette forme qu’on trouve la fable dans le livre persan 
Riyâz-el-hikâyât (chap. 15, n° 48): 

Un coq et un chien qui étaient amis, allaient ensemble, jusqu’à 
ce qu’ils arrivèrent au pied d’un arbre dans la prairie. Quand la nuit 
vint, le coq sauta au haut de l’arbre, et le chien demeura au pied de 
l’arbre et s’endormit. A l’aurore, le coq chanta. Un chacal entendit 
le chant, et, s’approchant de l’arbre, il dit: »0 muezzinI descend, 
afin que nous fassions notre prière ensemble.« Le coq dit: oh’imâm- 
i-)umcCat dort au pied de l’arbre, éveille-le, afin qu’il fasse son ablu¬ 
tion. « Le chacal s’avança et vit le chien. Celui-ci se réveilla et courut 
après lui. Le chacal s’enfuit. Le coq cria: »Où vas-tu?« Il dit: »Je 
m’en vais refaire mon ablution. « — L’auteur ne dit pas, pourquoi le 
chacal doit refaire son ablution. Qu’est-ce qui l’a rendu inefficace? 
La version du Sayyid — où, du reste, l’animal dupé n’est pas un 
chacal, mais un renard, comme c’est le cas dans la plupart des ver¬ 
sions de notre fable, — l’explique d’une façon facétieuse. 
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han, uden at blive bekvmret, jeg kan ikke vide, hvad I tænker at ville 
finde her om Natten, da jeg ikke selv kan finde noget ved hoy lys 
Dag.« Autre version danoise: Nyt Vade mecum (Cop. 1783) n°519.— 
A comparer aussi un conte du Panjab (Ch. Swynnerton, The Adven- 
tures of the Panjâb Hero Râjâ Rasâlu and other Folk-Tales of the 
Panjâb. Household Stories, n° 42), où, cependant, la pointe est autre. 


39 . 

Une nuit, un renard vint à un village. Au dehors de ce 
village il y avait un arbre, en haut duquel étaient perchés 
quelques poules avec un coq. Le renard salua le coq et dit: 
» Sieur coq, descendez, s’il vous plaît, afin que nous fassions 
nos prières ensemble.« Le coq répondit: » Voilà le pïsnamâz 1 
qui dort là-bas ; réveille-le, alors je descendrai à mon tour, 
et nous ferons nos prières ensemble. « Le renard, en regar¬ 
dant dans la direction indiquée, aperçut un gros chien qui 
dormait. Par peur de lui, il lâcha un vent et s’enfuit. Le coq 
dit: »Sieur renard, où allez-vous? Ayez patience un moment 
que je descende, et que nous fassions nos prières. « Le renard 
répondit: »Mon ablution a perdu sa vertu 2 : je vais refaire 
mon ablution, et puis je retournerai.* Et il s’enfuit. 

La fable du coq et du renard — au lieu du renard, quelque ver¬ 
sions orientales ont un chacal ; une colombe prend quelquefois la 
place du coq — est très répandue en orient comme en occident. Elle 
paraît sous trois formes principales: 

a) Le renard engage le coq à descendre de l’arbre ou du mur où 
il est perché, en lui racontant qu’une paix universelle a été établie 
entre les animaux. Le coq fait semblant de le croire, mais dit, qu’il 
voit un chien qui accourt. Le renard s’enfuit en disant, que le chien 
n’a peut-être pas entendu la proclamation de la paix. 

Dans cette forme, la fable se trouve dans le Marzubân-nâma, col¬ 
lection de fables et de contes, dont l’original, écrit dans le dialecte 
du Tabaristân au commencement du 11 e siècle de notre ère, est dis¬ 
paru; des deux versions persanes qui existent, celle qui a pour auteur 
Sa'D-ED-D ïN-i-WARÂwiNî, et qui date des années entre 1210 et 1225 

1 Celui qui dirige la cérémonie des prières faites en commun. 

* Comme il a lâché un vent après l’ablution, celle-ci a perdu sa 
vertu et doit être refaite avant que la prière ait lieu. 
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pas mille, au moins il y avait cinq cents personnes. « Le 
gouverneur répéta: » Jamais cinq cents voleurs ne vont dans 
un même jardin. « » S’il n’y avait pas cinq cents «, continua 
l’autre, » assurément il y avait cent personnes.« Le gouverneur 
dit comme toujours: » Jamais cent voleurs ne vont, la même 
nuit, dans un même jardin.« L’homme dit: » S’il n’y avait pas 
cent personnes, il n’y avait certainement pas moins de dix. « 
»0 homme«, reprit le gouverneur, «dix personnes ne vont 
pas voler dans un même jardin. « L’autre dit : » S’il n’y avait 
pas dix personnes, il y en avait assurément une. « » A-tu vu 
cette personne ?« demanda le gouverneur. »Non«, répondit 
l’autre, »je n’ai vu personne. « Le gouverneur dit: » Alors, 
quelle raison as-tu pour dire, qu’un voleur est entré dans 
ton jardin, lorsque tu n’as vu personne?« L’autre répondit: 
» Comme j’ai entendu une fois un bruit venant des branches 
des arbres, qui laissaient entendre un murmure, j’ai pensé 
que, peut-être, un voleur s’était glissé là-dedans. « 

Une variation danoise (de la Séeland occidentale) est donnée dans 
les «Histoires de Molbo« de Tang Kristensen ( Molbo- og Aggerbohisto- 
rier ), 2° collection, n° 430: Morten loj sommetidens. 


38 . 

Un voleur entra dans une maison, mais il avait beau 
chercher et fouiller partout, il ne trouva rien. A ce moment 
le maître de la maison se réveilla et dit: »0 homme! moi, 
en cherchant en plein jour, je ne trouve rien dans cette 
maison, et tu penses y trouver quelque chose pendant l’ob¬ 
scurité de la nuit!« 

La même anecdote se trouve déjà dans la collection syrienne de 
Bar He^raeus: Laughable Stories, publ. and transi, by Budge, n° 658. 
Wesselski, Der Hodscha Nasreddin n° 83 et les notes I, p. 231, où 
une série de parallèles sont énumérés. On peut y ajouter une anecdote 
danoise: Den lystige Kiebenhavner, Copenhague 1768, I, p. 3: En lystig 
Fyr, som var meget fattig, fandt en Nat Tyve i sit Huus. »Ey, sagde 
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35 . 

Une fois un saint homme, un molla, tomba malade, et 
les médecins persans ne pouvaient pas le guérir. A la fin 
on amena au patient un médecin européen. Celui-ci, après 
avoir reconnu la maladie, dit: »I1 faut que vous buviez du 
vin, outre le vin il n’y a pas de médecine pour vous.» Le 
molla dit: »Je ne boirai jamais du vin, parce que le vin est 
défendu par notre religion, et si j’en bois, j’irai aux enfers.» 
Le médecin dit: » Monsieur, si vous n’en buvez pas, vous y 
irez plus rapidement. * 


36 . 

Aux temps où, en Angleterre, les gens n’avaient pas encore 
pris l’habitude de fumer des cigares, si quelqu’un voulait 
fumer un cigare, on employait la violence pour l’en empêcher. 
Un monsieur, étant assis un jour dans sa chambre, eut envie 
de fumer un cigare, et afin que le domestique, qui était 
dans la chambre, ne le sût pas, il lui dit: »Va me chercher 
de l’eau. « Le domestique sortit, et le monsieur commença 
de fumer. Mais au moment oû il soufflait la fumée de sa 
bouche, le domestique entra tout-à-coup. En voyant que la 
fumée sortait de la bouche de son maître, il croyait que 
celui-ci avait pris feu, et il jeta le seau d’eau, qu’il portait, 
au visage du maître et sortit en toute hâte, en criant: 
♦Venez! mon maître a pris feu!« 

Le Sayyid avait trouvé cette anecdote dans quelque livre anglais, 
dont il avait oublié le nom. Une variation existe dans Tarlton’s Jests 
(Hazlitt, Shakespeare Jest-Books II, p, 221). 


37 . 

Un homme alla devant le gouverneur et dit: »La nuit 
passée mille voleurs sont venus dans mon jardin.« Le gouver¬ 
neur dit: «Cela n’est pas possible, car mille voleurs ne vont 
pas dans un même jardin. « L’homme reprit: «S’il n’y avait 

Vidensk. SeUk. Hiet.-fllol. Medd. I, a. 7 
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faisant, il arriva à un village, d’où il voulut aller à un autre 
village. Les habitants lui disaient: » N’y allez pas, monsieur, 
car il y a des voleurs sur la route.« »Et les voleurs«, de¬ 
manda-t-il, »qu’est-ce qu’ils font?« Les villageois répondirent: 
» Ils vous dépouilleront de vos hardes, de votre âne et de 
vos livres.« L’homme demanda: » Ont-ils des arguments pour 
dépouiller les gens, ou le font-ils sans aucun argument ?« Les 
paysans ne comprenaient pas ce qu’il voulait dire par cela, 
et reprirent: »Va, s’il te plaît.« 

Le Mâzândârânien se mit en route. Quand il arriva au 
milieu d’une vallée dans les montagnes, les voleurs se pré¬ 
sentèrent et dirent: » Descends, docteur, et ôte tes habits !« 
Le théologien demanda: » Selon quel argument ?« Un des 
voleurs, d’un gros bâton qu’il tenait en main, lui asséna 
un coup sur la nuque. Le docteur descendit en hâte et ôta 
son habit et le donna aux voleurs avec l’âne et les livres. 
Et tout nu il rebroussa chemin. Les habitants du village 
l’attendaient. Quand le théologien arriva, ils lui demandèrent : 
»Où est ton âne? où sont tes livres? où sont tes hardes?« 
L’homme dit: »Les voleurs les ont pris.« Ils demandèrent: 
»Les voleurs, avaient-ils un argument ?« Il répondit: >> Ils 
avaient un argument tellement gros et solide que jamais de 
ma vie je n’en ai vu de semblable. « 


34 . 

L’argent d’un certain Mâzândârânien étant tombé dans 
le bassin, le Mâzândârânien plongeait son bâton dans l’eau 
dans l’idée que les pièces s’y colleraient, et qu’il pourrait 
les retirer ainsi. Un autre Mâzândârânien lui dit: »Tu est 
singulièrement bête! jamais chose sèche ne collera à une 
autre chose sèche. Il faut que tu trempes d’abord de salive 
le bout du bâton, alors les pièces d’argent y colleront, et tu 
pourras les retirer de l’eau. 

Latüif u zarâlf p. 72; Buadarn (Mehemed Tewfik) n° 89. 
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31 . 

Un marchand, en sortant de sa boutique à cause de 
quelque affaire, dit à son apprenti: »Ne vends rien à per¬ 
sonne à crédit. « Un fripon arriva et lui acheta des étoffes 
pour cent tümâns en disant: »Je payerai demain.« L’apprenti 
dit: «Comme je ne vous connais pas, mettez à votre doigt 
cet anneau, qui appartient au marchand, afin que je vous 
reconnaisse, quand je vous verrai. « L’homme mit l’anneau, 
qui était d’une grande valeur, à son doigt, et l’apprenti 
ne le revit jamais. 


32 . 

Un homme aimait beaucoup une femme. Il lui dit : «Comme 
je t’aime beaucoup, et comme je vais aller en voyage, donne- 
moi ta bague; alors je penserai à toi chaque fois que je 
regarderai cette bague.« Elle répondit: «Je ne te donne 
pas ma bague, et chaque fois que tu regarderas ton doigt 
et verras que la bague n’y est pas, pense alors à moi qui 
ne t’ai pas donné la bague que tu m’avais demandée. « 

Anecdote assez commune en Perse. Ordinairement il s’agit d’un 
avare qui refuse de donner sa bague comme un souvenir à son ami, 
qui va partir. Ainsi Riyâz-el-hikâyât chap. 5, n°17; Gladwin , Persian 
Moonshee II, Pleasant Stories n° 62; en mazàndarânï et en persan chez 
Dorn, Masanderan. Sprache, anecdote 19, p. 28; Clouston, Flowers 
front a Persian Garden p. 72. 


33 . 

Un natif de Mâzàndarân 1 alla à Mechhed et y resta bien 
des années, occupé à laire ses études. Après, quand il eut 
reçu son certificat de mujtahid 2 , il acheta un âne, le chargea 
de ses livres et se mit en route pour son pays natal. Chemin 

1 Sur la sottise proverbiale des Mâzandârâniens, voir Introduc¬ 
tion p. 9. 

2 Les mujtahids forment la plus haute classe du clergé chiite. 
On obtient le diplôme de mujtahid (ijâza) après de longues études 
théologiques. Voir J. Greenfield, Die Verfassung des persischen Staates 
(Berl. 1904) p. 122. 
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lui : il était instituteur d’enfants, et il avait en même temps 
la tête petite et la barbe longue. Il se dit à lui même: oBien! 
si je ne puis pas rendre ma tête grande, au moins je puis 
raccourcir ma barbe. « Mais il avait beau chercher des ciseaux, 
il n’en trouvait pas. Enfin il prit la barbe dans sa main et 
tint le bout de la barbe au dessus de la flamme d’une lampe, 
dans l’idée que la partie de la barbe qui sortait de sa main 
serait consumée par le feu, et que la partie qu’il avait dans 
la main resterait. Quand la barbe prit feu, il se brûla la main. 
Il lâcha prise, toute sa barbe et sa moustache et ses sourcils 
furent consumés, et il eut la figure brûlée. Il écrivit dans [la 
marge de] ce livre-là: »Cette assertion est vraie et prouvée.« 

Anecdote très commune en Perse. On la retrouve dans le livre 
nikayât u lalâïf (Hikayate-latif or Amusing Stories, publ. by Kazi 
Abdulkarim bin Kazi Noormahomed, Bomb. 1898, n° 56, où il s’agit, 
non pas d’un maître d’école, mais d’une personne quelconque; puis 
dans le Riyâz-el-hikâyât (chap. 6, n<> 6), où le héros est un savant. 
Elle figure en outre parmi les Pleasant Stories contenues dans le tome 
II du Persian Moonshee de Gladwin (n° 66) et elle est le n» 16 
des historiettes données en dialecte mâzàndarânî avec traduction per¬ 
sane dans la première partie (Masancleranische Sprache) des Beitrdge 
zur Kenntniss d. iran. Sprachen de B. Dorn et Mirsa Muh. Schafy 
(St. Pétersb. 1860). Dans ces deux textes, il s’agit d’un cadi. Au 
dehors de la Perse je n’ai trouvé qu’une seule variante de cette 
histoire; c’est l’anecdote suivante qui est racontée dans une ancienne 
collection danoise, »I)en lystige Kiobenhavnera (Copenhague 1768, IV, 
p. 20) : Et godt Dummerhoved, der ved sin slette Opfersel og grove 
Vankundighed havde tilsadt en stor Deel af sine Midler, fik engang 
fat paa en Bog, som handlede om Physiognomien eller Ansigtets 
Lineamenter, og da han læste deri, blev han disse Ord var : Aile de, 
som har en bred og jævn Hage, kommer ikke til at besidde nogen 
synderlig Forstand. Han folede sig gesvindt paa Hagen, og da han 
nu syntes, at hans var temmelig breed, blev han gandske skamtuld, 
dog vilde han ret overbevises derom, derfor folede han straks til sin 
Vens, som sad ved Siden af ham, og da han mærkede, at dennes var 
lidt rundere, blev han fortrædelig, dog paa det han ret tydelig kunde 
erfare det, beskuede han sig ved Lys i Speylet, men kom med Lyset 
noget for nær Hagen, saa han brændte sit Skieg reent af. Nu saa 
han, at hans Hage var bred og jævn, og da han overvejede det grove 
Stykke, som han havde gjort imod sig selv, skrev han i Randen af 
Bogen: » Dette Stykke er probatum og traf rigtig ind. « 


Digitizeü by 


Google 


Original from 

PRINCETON UNIVERSITY 



Contes persans en langue populaire. 


93 


désiraient s’initier dans cette langue, et il y avait fait entrer des 
motifs puisés de sources occidentales. 1 Mais il y a autre chose encore. 
L’anecdote de l’ombre de l’âne existe en Europe et dans une version 
très ancienne: elle date de l’antiquité grecque. Plutarque, dans ses 
biographies de dix orateurs, vers la fin de la vie de Démosthène, 
raconte l’anecdote suivante: Démosthène, un jour, voulait haranguer 
devant le peuple, mais on ne voulait pas l’entendre. Puis il dit 
qu’il ne voulait parler que très brièvement, et alors les gens se turent. 
Démosthène parla ainsi: »I1 y eut naguère un jeune homme qui, pen¬ 
dant l’été, loua un âne pour aller d’Athènes à Mégares. Vers midi, 
comme le soleil brûlait fort, le propriétaire et le locataire de l’âne 
voulurent tous deux s’asseoir à l’ombre de l’âne, et l’un voulait em¬ 
pêcher l’autre d’y prendre place : l’un disait, qu’il avait loué son âne, 
mais non pas l’ombre de l’âne, mais le locataire, d’autre part, disait, 
qu’il avait le droit de faire usage de tout l’âne [y compris son ombre]. « 
Ayant dit ceci, Démosthène s’en allait. Mais les Athéniens le retinrent 
et le prièrent de terminer l’histoire. Alors il dit: »Vous voulez bien 
entendre, lorsqu’il s’agit de l’ombre d’un âne, mais quand il s’agit 
d’affaires importantes, vous ne voulez pas entendre. « 2 — Ici, la pointe 
est justement dans ce fait, que l’histoire n’a pas de dénouement. De 
bonne heure, probablement, le trait d’esprit de Démosthène est venu 
en Perse, où il vit encore aujourd’hui sur les bouches du peuple. 
Mais ce qui, pour les Hellènes, était la morale de l’anecdote n’a pu 
se conserver en Perse, où l’on ignorait les usages de la démocratie 
hellène; l’ombre de l’âne est devenu tout simplement un objet d’ex¬ 
ploitation pour un ânier entreprenant, mais l’histoire est restée sans 
dénouement. 

Un conte allemand ( Vade Mecum für lustige Leute II (1776) n° 254) 
s’accorde presque entièrement avec l’histoire du Sayyid, étant aussi 
sans dénouement. Voir en outre J. Sommer, Emplastrum Cornelianum 
r.°12 d’après Luscinii Ioci ac sales n°6; Wesselski, Euphorion XV, 
p. 5—6. Wieland, Geschichte der Abderiten, 4e livre. 


30 . 

Un maître d’école, dont la tête était petite et la barbe 
longue, lut un soir dans un livre que d’avoir la tête petite et 
la barbe longue et de donner des leçons aux enfants étaient 
des signes caractéristiques de la sottise. Le maître d’école 
réfléchit et comprit que ces trois signes étaient réunis chez 

1 Voir Vinson, Pages inédites du P. Beschi, Rec. de textes et de 
traductions, publ. par les professeurs de l’École des Langues orient, 
viv. I. Paris 1889, et S. Lévi dans la Revue critique 1891 p. 202. 

2 Une autre version: Ésope 54,181 (Demades orator), Lafontaine 
Fables VIII, 4. 
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roquet décide, que l’argent sera compté devant un miroir et que la 
femme sera payée avec l’image de l’argent. Sous cette forme, du reste, 
le motif 1 existe déjà chez Plutarque (Vie de Demetrius, ed. Sintenis, 
Lpz. 1875, § 27). Combiné de la même façon avec le motif de la trans¬ 
plantation d’âme, le motif de la rétribution imaginaire se retrouve 
dans Y Histoire des trois princes de Serendib 2 , qui, n’étant évidemment 
qu’un pastiche, est bâtie en grande partie sur des motifs orientaux, 
et, sous une forme un peu variée, dans la collection de contes com¬ 
posée en persan à Delhi par ' Inâyat-allâh Kanbü (m. en 1671 de notre 
ère) et qui porte le nom de Bahâr-i-Dânas 3 : Un jeune homme baise 
l’image d’une jeune fille dans un miroir; le roi métamorphosé en èâruk 
(sanscrit sàrikâ) condamne l’ombre du jeune homme à la bastonnade. 

Mais le motif de la jouissance imaginaire rétribuée par un paye¬ 
ment imaginaire se trouve également dans des contes populaires euro¬ 
péens, et même sous une forme qui est plus proche de l’aventure de 
Paramàrtta que les contes turcs et persans que je viens de mentionner: 
l’odeur d’un rôti payée avec le son de l’argent. On le rencontre chez 
Pauli ( Schimpf u. Ernst, hgb. v. Oesterley, n° 48: Ein nar vrteilt zu 
bezalen mit dem klang), dans le Novellino italien (texte de Gualta- 
ruzzi n° 9, de Borghini n» 8; voir R. Basset, Rev. des trad. pop. 
t. XVI, p. 636), dans l’histoire de Till Ulespiègle (Eulenspiegel, Mar- 
bach’s Volksbücher XII, p. 93), dans un conte danois (Fortælninger , 
Copenhague 1774, p. 24sqq.; Vade mecum, Cop. 1781, n° 219) et dans 
un conte populaire de Vile de Malte (Ilg, Maltesische Marchen 2, n°87) 4 , 
et on le retrouve sous cette forme à l’Extrême-Orient dans un conte 
japonais (W. E. Griffith, Japanese Fairy World, Londres 1887, p. 205-7, 
cité par R. Basset, Rev. des trad. pop. t. XVI, p. 636). D’autres 
parallèles sont énumérés par Chauvin (Bibliogr. des ouvrages arabes 
VIII, p. 158), et par Wf.sselski (Euphorion t. XV, p. 7). 

On serait tenté d’abord de croire que le conte du Sayyid Mu'allim 
n’est qu’un fragment, et que nous avons l’histoire complète dans le 
sottisier du gourou Paramàrtta. Il faut remarquer cependant, que 
l’authenticité des aventures de Paramàrtta est très contestée. Le P. 
Beschi (mort en 1746), missionnaire à Maduré et un des premiers 
Européens qui avaient étudiés à fond la langue tamoule, avait com¬ 
posé le livre des aventures du gourou à l’usage des Européens qui 

1 Version talougou: G. H. Subramiah Pantulu, Folk-Lore of the 
Telugus. (Madras), 7 e conte; voir Basset dans la Revue des trad. 
pop. t. XXII, p. 332. 

2 Peregrinaggio di tre giovanni figliuoli del re de Serendippo. Per 
opéra de M. Christoforo Armeno dalla Persiana nell’Italiana lingua 
trapportato. Venezia 1557. 11 existe plusieurs traductions françaises 
et allemandes de ce livre. Le conte en question se trouve p. 87 de 
la traduction française de 1719 (Le Voyage et les Aventures des trois 
Princes de Sarendip, trad. du persan. Paris 1719). 

3 Trad. anglaise de Jon. Scott (Shrewsbury 1799) t. III, p. 211. 

4 A comparer Pauli-Oesterley p. 478. 
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allèrent devant le cadi, mais jusqu’à, ce moment, nous ne 
savons pas quel jugement a rendu le cadi. 

Dans ce conte, le dénouement manque. On se demande, comment 
le cadi se tirera d’affaire. Or, on trouve la même histoire avec un 
dénouement tout à propos dans le sottisier tamoul du gourou Para- 
mârtta, publié au 18e siècle par le missionnaire italien P. Beschi, tra¬ 
duit pour la première fois par J.-A. Dubois et ajouté à sa traduction 
du Pancatantra [Le Pantcha-Tantra; Aventures de Paramarta, et autres 
contes, trad. p. J.-A. Dubois, Paris 1826); une traduction plus récente 
est due à M. G. Devèzk (Les huit aventures du gourou Paramârtta. 
Louvain 1890). La troisième aventure du gourou est la suivante: 1 Pour 
entreprendre un voyage, il loua un vieux bœuf. On se mit en route. 
Les disciples, pour le protéger contre l’ardeur du soleil, l’étendirent 
sur les sables en le mettant à l’ombre du bœuf. Lorsque, le soir, 
ils arrivent à un village, le conducteur du bœuf demande le prix de 
sa journée et un salaire extra pour l’ombre du bœuf. Il s’ensuit une 
querelle, et enfin le chef du village, homme de la tribu Pally, s’oiïre 
pour leur servir d’arbitre, ce qu’ils acceptent. Après avoir entendu les 
rapports des deux partis, le chef du village raconte une épisode de 
sa propre vie: ayant une fois, pendant un voyage, passé la nuit dans 
une chauderje où l’on faisait cuire un excellent ragoût de mouton, 
il avait tenu, avec la permission du cuisinier, sa petite provision de 
riz, qui était enveloppée dans un linge, suspendue au-dessus du ra¬ 
goût, afin que le riz s’imbibât du parfum de celui-ci; le lendemain le 
gardien de la chauderie lui avait demandé de l’argent pour la vapeur 
du ragoût de mouton, il avait refusé, on avait porté le litige devant 
le chef du village, qui avait rendu cet arrêt, que celui qui avait 
avalé les vapeurs du ragoût devait payer avec l’odeur de l’argent. En 
suivant l’analogie de cet arrêt, le chef du village de la tribu Pally dé¬ 
cide, que pour s’être reposé à l’ombre du bœuf, le gourou doit payer 
avec l’ombre de l’argent; mais comme le soleil est déjà couché, on 
paiera avec le son de l’argent. Puis on fait tinter un petit sac 
d’argent en le frottant rudement contre l’oreille du conducteur du 
bœuf, jusqu’à ce que celui-ci se déclare content et s’en aille. Ce motif- 
ci: jugement rendu, d’après lequel une jouissance imaginaire doit être 
rétribuée par un payement imaginaire, se rencontre assez souvent 
dans des contes orientaux. Dans le livre turc des » Quarante vézirs« 
(trad. de Behrnauer p. 321, de Gibb p. 313), le motif en question 
est combiné avec celui du roi mettant son âme dans le corps d’un 
animal et contraint d’y rester par suite de la perfidie de son ministre 
(motif connu déjà d’une rédaction du Pancatantra, voir Benfey I, 
127 sq.) : Un perroquet qui est en réalité un roi métamorphosé rend 
un jugement dans un cas très difficile: une femme de mauvaise vie 
a rêvé, qu’un certain homme a passé la nuit avec elle, et exige de 
cet homme la rétribution ordinaire d’une nuit d’amour. Le faux per- 

1 Dubois p. 268 sqq. 
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n°38, Mehemed Tewfik n°21, Wesselski n°7) et de Juha (éd. de Bey- 
rout n° 11). Une autre version arabe existe dans Machuel, Méthode 
pour l'étude de l'arabe parlé p. 239, et une version kabyle dans Bel- 
kassem ben Sedira, Cours de langue Kabyle n° XVII et Hanoteau 
et Letourneux, La Kabylie et les coutumes Kabyles t. III, p. 233.— 
Voir l’introduction de M. René Basset au livre des Fourberies de Si 
Djeh'a, contes kabyles, trad. p. A. Mouliéras, p. 35 note 2, et les notes 
de Basset, Rev. des trad. pop. t. XVII, t. 35, et de Wesselski, Der 
Hpdscha Nasreddin I, p. 207 (versions persanes chez ’Ubaïd Zâkâni 
et chez Kuka). 


28 . 

Un homme entra dans un jardin. Il grimpa dans un 
abricotier et se mit à en manger les fruits. A cet instant le 
propriétaire du jardin arriva et dit: » Qu’as-tu à faire dans 
mon jardin?« Le voleur dit: «Pourquoi n’achètes-tu pas un 
pantalon rouge pour ta femme?« Le maître du jardin dit: 
»I1 n’y a pas de relation entre ma demande et ta réponses 
L’autre dit: » N’as-tu pas entendu le proverbe: un propos 
fait naître un autre ?« 

L’anecdote se retrouve dans le livre Riyâi-el-hikâyât chap. 8, n° 15, 
où il est question, non pas d’un pantalon rouge, mais seulement d’un 
vêtement, et le proverbe est cité en arabe. 


29 . 

Un médecin prit un âne à loyer d’un ânier dans l’inten¬ 
tion d’aller d’un village à un autre. Quand il était en route, 
il fut midi, et l’air fut très chaud. Comme il n’y avait pas 
d’ombre, le médecin fut contraint de faire halte quelque 
temps, jusqu’à ce que l’air fût plus frais. Il descendit et 
s’assit dans l’ombre de l’âne, en attendant l’arrivée de la 
fraîcheur. Puis ils continuèrent leur chemin. Quand ils furent 
arrivés à la station, le médecin paya le louage de l’âne. L’ânier 
dit: » Il faut que tu payes encore un tümàn.« Le médecin dit: 
» Un tûmân encore? et pourquoi ?« L’autre répondit: «Parce 
que tu as été assis dans l’ombre de mon âne, et je t’avais bien 
loué l’âne, mais non pas l’ombre de l’âne. « A la fin, ils 


Digitized by 


Google 


Original from 

PRINCETON UNIVERSITY 



Contes persans en langue populaire. 


89 


étaient toutes fausses, car quand le cavalier arriva à lui, il cria: »Holà, 
homme, quelle est la profondeur de cette rivière?« L’autre répondit: 
»La paix soit avec toi, et la miséricorde de Dieu et ses bénédictions.« 
Le cavalier rit de cet réponse et dit: »Que ta barbe te soit coupée! « 
Le sourd répondit: «Jusqu’à ma nuque et à ma poitrine.« Le cavalier 
dit: «La poussière soit dans ta bouche!« Le sourd répondit: «Quatre 
vingts màn.« 

Dans cette forme l’anecdote ressemble beaucoup à l’histoire «Bon¬ 
jour hommel — Manche dehache« («Goddag Mand—0kseskaft«) de¬ 
venue proverbiale chez les peuples Scandinaves, et qui se trouve dans 
diverses collections de contes populaires danoises, suédoises et norvé¬ 
giennes: Svend Grundtvig, Danske Folkeæventyr, Copenhague 1903, 
p. 32; A. Bondeson, Hallàndska Sagor p. 117; G. Djurklou, Sagor 
och Àfventyr p. 119; Asbjôrnsen, Norske Folkeeventyr, ny Saml. n°33; 
Olsen, Norske Folkeeventyr p. 204. A comparer aussi les autres histoires 
de sourds: Grundtvig p. 33 et Bondeson p. 118; O. Hackmann, Mar- 
chen der finland. Schweden (F. F. Communications n° 6) p. 35. — Il est 
à remarquer que, dans toutes les versions de l’histoire du sourd et de 
son interlocuteur que je viens de mentionner, il y a une série de trois 
questions. 

Voir en outre Tang Kristensen, DanskeSkjæmtesagn I, n oa 52sqq. 
et 630 sq. et les parallèles énumérés par Bolte dans son édition des 
œuvres de Wickram III, p. 366. 


27. 

Un homme entra dans un jardin, y prit beaucoup de 
carottes et les fourra dans le pan de sa robe. A ce moment 
le maître du jardin arriva et demanda: «Que fais-tu dans 
mon jardin?« L’homme répondit: »Je passais au dehors du 
jardin, quand un coup de vent violent me jeta dans le 
jardin.« «Fort bien«, dit le maître du jardin, «mais pour¬ 
quoi as-tu arraché les carottes?« L’autre dit: «Comme le 
vent était violent, je saisis avec la main les feuilles des 
carottes afin que le vent ne m’emportât pas ; alors les 
carottes furent arrachées.« »Bien«, dit le maître du jardin, 
«mais pourquoi les carottes sont-elles dans le pan de ta 
robe?« L’homme répondit: «Moi aussi, combien que je me 
creuse la tête, je ne parviens pas à le comprendrez 

Cette anecdote, qui se retrouve en persan dans les Lalâif u zarâif 
p. 31, appartient aux sottisiers du Khodja Nasr-ed-din (Decourdemanche 
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celle-là et où la mènes-tu?« Il répondit: »C’est ma mère qui est 
devenue malade, je la mène chez un médecin. « L’autre dit: » Donne- 
lui un mari, alors elle guérira.« La mère dit: »0 mon fils, cette 
homme-là est peut-être le médecin ordinaire du roi, vu qu’il possède 
une telle expérience et une telle habileté. « 


26 . 

Un homme était sourd. Il alla voir un malade. Chemin 
faisant il pensait ainsi en lui-même: »Je ne puis pas entendre, 
moi. Or, il est certain que, quand je demande au malade, 
comment il se porte, il répondra: »Grâce à Dieu, je me porte 
bien.« Si je demande: »Qui est votre médecin?« il dira le 
nom de quelque médecin. Si je demande: «Quelle médecine 
avez-vous prise aujourd’hui?* il dira par exemple : » J’ai pris 
telle ou telle médecine«. 

Il alla trouver le malade et lui demanda: «Comment vous 
portez-vous?« Le malade répondit : «Très mal; je me meurs.« 
L’autre dit: «Dieu soit loué.« Puis il demanda: «Qui est 
votre médecin?» Le malade répondit: «L’ange de la mort.« 
«Voilà un très bon médecin«, dit l’autre; «ses pas sont bénis.« 
Et il demanda encore: «Quelle médecine avez-vous prise 
aujourd’hui?* «Du venin de serpent*, répondit le patient. 
Le second dit: «Qu’il soit du baume pour votre âme: c’est 
justement la médecine qui vous convient; il n’y a pas de 
meilleure médecine pour vous. « 

Cette histoire est tirée du Mainavï de Jalal-ed-d7n RümF (Éd. 
Bombay 1310 a. H., I, p. 81). Elle se retrouve dans le livre persan 
Mahbüb-el-qulüb (éd. Bombay 1298 a. H., p. 154—55), où la médecine 
du malade est «du chagrin et de la douleur«, et dans les Latâîf u zarâïf 
(éd. Téhéran 1295 a. H. p. 37), où la question sur le médecin est placée 
après celle sur la médecine. Clouston, dans son livre Flowers from a 
Persian Garden (London 1890, p. 75) donne une autre variation persane 
du thème: «Un Persan sourd retournait à sa maison portant une 
quantité de froment. Arrivant à une rivière qu’il lui fallait passer, il 
se dit à lui-même: «Quand ce cavalier arrive ici, il me saluera d’abord 
avec un «La paix soit avec toi «, puis il demandera: «Quelle est la 
profondeur de cette rivière ?« après quoi il me demandera, combien 
de miin de froment je porte. « Mais les suppositions de l’homme sourd 
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Ou trouve la même facétie dans le sottisier du Khodja Nasr-ed-din 
(trad. de Decourdemanche n° 88, Wesselski n° 167). En Europe elle 
est très répandue: facéties de Pogge (Poggii Florent. Facet. libellus 
unicus, London 1798,1, p. 113; trad. allemande de H. Floerke, n°109); 
Hans Sachs, Der artzet mit des esels sattel; Montanus, Garten- 
gesellschaft chap. 34 (hgb. von J. Boite p. 288); Straparole, 8 e nuit, 
5 e conte (Le piacevole notti riprod. a cura di G. Rua II, p. 109); Nou¬ 
veaux contes à rire (1702) p. 126: L’Apprenti médecin. L’anecdote 
existe aussi parmi les contes siciliens recueillis par M. Giuseppe Pitre 
(Fiabe, novelle e racconti pop. sicil., vol. III, p. 324: L’apprinnista di 
lu medicu), et M. Pitré dit dans une note, qu’il se souvient d’avoir 
lu la même nouvelle dans le Utile col dolce du P. Casalicchio. Un 
parallèle anglais, the Silly Son, a été donné par Clouston (The Book 
of Noodles p. 169 — 70). A comparer Mery Taies n°50, Hazlitt, Shake¬ 
speare Jest-Books I, p. 65). D’autres versions ont été énumérées par 
J. Bolte dans les notes de son édition des facéties de Montanus 
(Montanus’ Schwankbücher, Tüb. 1899, p. 600) : Brant, Mythologi Esopi 
(1501): de medico indocto (en allemand par Adelphus, Esopus lehen 
u. fabeln, 1535); Conviv. sermon. (1541) d’après Pogge; Pauli, Schimpf 
und Ernst (1545); Scherz mit der Warheyt (1550); Gerlach, Eutrapeliae 
I, n° 766 (1656); Bouchet, Serées n° 10 (2. 212, éd. Roybet); Robert 
Bontemps en belle humeur p. 29. D’autres parallèles se trouvent dans 
les notes de Wesselski, Der Hodscha Nasreddin I, p. 250. Selon R. 
Kôhler (Kleinere Schriften I,p. 506) qui renvoie aux «Fables turques« 
de Decourdemanche, c’est à Pogge que remontent les versions orien¬ 
tales de l’histoire en question, les facéties de celui-ci ayant été lues et 
traduites au 16e siècle par des auteurs turcs. 


25 . 

Un homme prit sa mère, qui avait quatre-vint-dix ans, 
sur son dos et la porta chez le médecin. Celui-ci, avec quel 
soin qu'il examinât le femme, ne trouvait en elle autre maladie 
que son extrême vieillesse. Il dit: «Trouve un mari pour 
cette femme malade, afin qu’elle recouvre la santé. « Le fils 
se mit en colère et dit : «Comment trouverais-je un mari pour 
une femme de quatre-vingt-dix ans ?« La femme dit: «Tais- 
tois, mon fils! monsieur le médecin en chef a raison, et toi, 
tu n’y comprends rien.« 

Une variation de cette anecdote existe dans la collection moderne 
Riyâz-el-hikâyât , chap. 9, n° 1: Un jeune homme prit une vieille 
femme par la main et la guida. Un homme lui demanda: «qui est 
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demeure]?# L’autre répondit: »Je pense qu’il est le plus 
agréable de demeurer dans ce pavillon pendant l’hiver. « Tous 
furent étonnés et lui demandèrent: »Par quelle raison?« 
Il dit: »Par cette raison-ci: Moi, j’ai une chambre à une 
porte. L’hiver, quand je ferme la porte, ma chambre devient 
tellement chaude, que je n’ai pas besoin de feu. Or, ce 
pavillon a douze portes ; quand on les ferme toutes les douze, 
on aura douze fois plus de chaleur. « 


24 . 

Un médecin avait la coutume de se faire accompagner 
par son fils, quand il allait voir un malade. Un jour il alla 
ainsi avec son fils voir un malade. Il tâta le pouls du 
malade et dit: »Le malade a mangé de la grenade.« On 
dit: »Oui, hier soir nous lui en avons donné un peu.« Le 
médecin reprit: »Ce malade a aussi mangé du lait caillé.« 
On dit: »Oui, il en a mangé un peu.« Quand ils furent au 
dehors, le fils demanda au père: «Gomment as-tu su, que le 
malade avait mangé du lait caillé et de la grenade ?« Le 
médecin répondit: »J’ai vu un peu de pelure de grenade 
dans une coin de la maison, et j’ai vu un peu de lait caillé 
dans la moustache de l’homme. J’ai observé que chaque fois 
que l’on mange quelque chose dans une maison [où il y a 
un malade], on en donne aussi un peu au malade. « 

Un autre jour, le fils du médecin alla chez un malade. 
Il tâta le pouls du malade et dit: »Ce patient a mangé de 
l’âne.« Tous les assistants dirent: «Non, il n’a pas mangé 
de l’âne. « Le fils du médecin sortit, alla trouver son père et 
lui raconta [ce qui était arrivé]. Le père demanda : «Com¬ 
ment as-tu eu l’idée que le malade avait mangé de l’âne ?« 
Le fils répondit: «Parce qu’en entrant dans la maison, j’ai 
vu là un bât d’ane, mais l’âne lui-même n’y était pas; alors 
je compris pour sûr qu’on avait mangé de l’âne et qu’on 
en avait donné au malade. « 
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y avait de viande là-dedans. Chaque fois que les enfants 
criaient: » Donne-nous un peu à manger, nous avons faim«, 
la mère disait: «Notre hôte a l’estomac plein, il ne mangera 
rien ; après, quand l’hôte aura vu que nous avons beaucoup 
de pilau, le pilau présenté à l’hôte retournera ici, et vous 
mangerez. « On agit de cette façon. L’homme apporta le 
dîner, et le plaça devant l’hôte et sortit pour chercher de 
l’eau. Quand il revint, il vit que l’hôte avalait la dernière 
bouchée, et l’entendit dire: »0 grand imam! de toi vient 
le secours. « 1 Le pilau était fini, et les malheureux, lui, sa 
femme et ses enfants, allèrent se coucher à jeun. 

Puis ils recommencèrent de nouveau, comme auparavant, 
à faire des épargnes, jusqu’à ce qu’ils avaient amassé l’argent 
nécessaire pour acheter du pilau. Le soir qu’ils voulaient 
préparer le pilau, les enfants dirent à leur père : » Papa ! 
amène qui que tu veux, mais non pas le grand imam.« 

C’est an trait réaliste qui se retrouve dans d’autres contes orien¬ 
taux, que celui qui n’a que rarement les moyens de se procurer un 
bon repas, veut que ses voisins le sachent, quand le cas arrive. On 
peut comparer une anecdote racontée par Bar Hebraeus (Laughable 
Stories, ed. and transi, by Budge, n° 448), ou un homme, ayant eu 
un bon dîner, a jeté les os devant sa porte, afin que tout le monde 
les voient; son voisin prend les os et les jette devant sa propre porte, 
par suite de quoi une dispute s’engage entre les deux hommes. 2 


23 . 

Plusieurs personnes allèrent se promener dans un jardin. 
Ils arrivèrent à un pavillon 3 qui avait douze portes. Us 
en parlaient beaucoup. Un d’eux demanda à un autre : 
»Ce pavillon à quelle saison est-il le plus agréable [comme 

1 Se sentant gêné par son estomac surchargé, il invoque l’imam 
Husaïn, le grand saint des chiites. 

2 Cette anecdote existe en plusieurs versions arabes, voir R. Basset 
dans la Revue des trad. pop. t. XIII, p. 225. 

3 kulâh-i-firangî, «chapeau européen « ; le pavillon est comparé à 
un chapeau rond. 
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22 . 

Il y avait un homme qui était très pauvre. Sa femme 
lui dit: «Depuis un an nous ne mangeons pas du pilau. 
Mes enfants désirent du pilau. Que ferons-nous?« Il dit: 
»Le mieux est que pendant un mois nous n’allumions pas 
de lampe le soir et ne fumions pas de qaliân 1 et que chaque 
jour nous mangions du pain sec, jusqu’à ce que nous ayons 
mis de côté tant d’argent, qu’un soir nous puissons cuire du 
pilau. « Ils firent ainsi, et pendant deux ou trois mois ils 
mirent chaque jour quatre ou cinq sâhïs de côté, jusqu’à ce 
que l’argent dont ils avaient besoin pour se procurer le pilau 
fût amassé. Alors ils achetèrent du riz, de la viande et de 
l’huile pour en faire du pilau le soir. La femme dit à son 
mari: »Va ce soir te placer au seuil de la maison, et si tes 
amis viennent à passer, dis-leurs poliment: «Faites-moi l’hon¬ 
neur d’entrer; nous avons ce soir du pilau dans la maison «; 
mais chaque fois que tu verras que quelqu’un d’entre eux 
a envie d’entrer, alors excuse-toi et dis : « Ce sera pour un 
autre soir, s’il plaît à Dieu. « Dis la même chose à tous les 
gens de ta connaissance, afin que tout le monde sache que 
nous avons du pilau ce soir. Mais si tu vois que quelqu’un 
est rassasié et n’a pas envie de manger, fais-le entrer. « 

L’homme alla se placer au seuil de la porte de la maison 
et agit envers tous ses amis de la façon que la femme avait 
dit, jusqu’à ce qu’enfin un théologien arriva. L’homme lui 
dit: «Faites-nous l’honneur d’entrer. Nous avons ce soir du 
pilau, nous avons de la viande.« Le théologien répondit: «J’ai 
déjà mangé à deux ou trois endroits: un marchand est mort, 
et à midi j’ai déjeuné dans sa maison, et cet après-midi j’ai 
encore mangé autre part. A présent je n’ai pas d’appétit, 
tant mon estomac est rempli.« L’homme se dit: «Voilà mon 
affaire.« Il le fit entrer dans sa maison et le fit asseoir, et 
la femme mit tout le pilau dans un plat et tout ce qu’il 

1 Le narghileh persan. 
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autre personne vint et dit: »Moi, je vais aussi avec vous.« 
Le premier demanda: »De quel nom te nommerai-je?« Il 
répondit: »Dis: voilà Qufaïli. l « Comme ils marchaient, voilà 
un troisième qui vint et dit: »Moi aussi, je vais avec vous.« 
Us lui demandèrent : »Quel nom te donnerons-nous ? « Il dit: 
Le maître de la maison me connaît bien; il n'est pas nécessaire 
de dire mon nom. « Ils allèrent ainsi [au festin]. Le maître 
de la maison vit qu’au lieu d’une seule personne, qu’il avait 
invité, il en était venu quatre. Il dit à un des hommes: »Ce 
monsieur-là est mon hôte, mais qui êtes-vous?« L’homme dit: 
»Je suis Tufaïlï. « »Très bien«, reprit le maître de la maison, 
et s’adressant à l’autre: »Qui êtes-vous?« »Je suis Qufaïlî«, 
répondit-il. Le maître de la maison dit en s’adressant au 
quatrième: »Celui-là est mon hôte, celui-là est Tufaïlï, et 
celui-là est Qufaïlï, mais toi, qui est-tu, maudit fripon?« 
L’homme dit au trois autres: »Vouz voyez, que je n’ai pas 
menti: le maître de la maison me connaît bien!« 

L’anecdote se trouve dans les Latâîf u zarâif (éd. de 1295 a. H. 
p. 68—69). A comparer Buadàm n° 80 chez Mehemed Tewfik, Die 
Schwànke des Nassr-ed-din u. Buadem, übers. v. Miillendorff. Buadàm 
( »cet hommec) est en effet, le même que le Khodja Nasr-ed-dm. J’ai 
retrouvé la pointe dans un conte danois du 18 e siècle: Hertugen 
af *** gik engang at spadsere med Hertugen af Vermandois, Kongens 
naturlige Son, af en Hændelse kom de forbie Hospitalet, som kaldes 
de femten Snese. 2 Hertugen af *** sagde: Min Herre! Jeg vil vædde 
med Dem, at denne Blinde, der staaer, skal nævne Dem ved Deres 
rette Navn, .uden at jeg s>ger et Ord til ham derom. Top! svarede 
Hertugen af Vermandois, det gielder 100 Pistoler, at han ikke skal 
kunde giore det. Da Veddemaalet var giort sagde Hertugen af *** : 
Gaae nu hen til ham og hold Deres Hænder for hans 0yne og knug 
ham ind til Dem. Hertugen af Vermandois giorde det, og den Blinde 
raabte: du Hoerunge! hvorfor knuger du mig? Horer De nu min 
Herre! sagde Hertugen af ***, har jeg nu ikke vundet? Hertugen 
af Vermandois svarede ikke et Ord; men betalte strax Væddemaalet, 
og beed sig i Lipperne af Forbitrelse. (Fortælninger. Kiebenhavn 1773). 

1 Un mot de fantaisie, qui n’a pas de sens. 

2 ) Les » Quinze-Vingts«, hospice des aveugles à Paris. 
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et moi infortuné qui ai amené comme un hôte à ma maison 
un maudit [glouton] comme toi ! « 

Dans la 83 e nouvelle des Cent nouvelles nouvelles, il est raconté, 
comment un carme du couvent d’Arras fut invité à dîner chez une 
vieille veuve. Tout ce qu’elle fit mettre devant lui, fut dévoré en un 
instant. Le dîner fini, il remercia la dame et dit: »Je prie à celuy 
que repeut cinq mille hommes de troys pains et de deux poissons, 
dont après qu’ilz furent saoulez de menger, demoura de relief douze 
corbeilles qu’il le vous vueille rendre. « Puis la chambrière prend la 
parole: ... »Je croy se vous eussiez esté l’ung de ceulx qui là furent 
repeuz qu’on n’en eust point tant rapporté de relief, car vous eussiez 
bien tout mangé, et moy aussi se je y eusse esté. « »Vrayement, 
m’amye*, dist le moyne, qui estoit ung garin tout fait, » je ne vous 
eusse point mengée mais je vous eusse bien embrochée et mise en 
rost, ainsi que vous pensez qu’on fait «. — Une variation de la 
même histoire se trouve parmi les contes de Bonaventwe des Périers. 
C’est la 75 e nouvelle, »du prêtre qui mangea à déjeuner toute la 
pitance des religieux de Beaulieu. « Après avoir raconté l’histoire du 
déjeuner de Jean Melaine, prêtre de Mans, l’auteur lait des réflexions 
sur la gloutonnerie de cet homme : s’il eût été avocat, il eût mangé 
non seulement papiers et parchemins, mais aussi ses clients — com¬ 
bien que les autres les mangent aussi bien —, et s’il eût été marié, il 
eût mangé auss^sa pauvre femme comme fit Cambles, roi des Lydes. 

Un motif congénère est celui du n° 43, des facétiés arabes de 
Juha : Juha a un convive. Dix fois il va chercher des fèves, du pain 
etc., et chaque fois qu’il revient, le convive a mangé ce qu’il avait 
apporté la dernière fois. Ce jeu se continue, jusqu’à ce qu’il n’y reste 
plus rien dans la maison. Puis le convive dit qu’il est en route pour 
Bagdad afin de consulter un médecin, parce qu’il a perdu l’appétit. 
Juha le prie de ne pas repasser par là, lorsqu’il aura recouvré son 
appétit. La même histoire est racontée par Cardonne (Mél. de litt. 
orient. 1, p. 117;, d’après les A]âib-el-mà’atjr. A comparer Basset 
dans la Revue des trad. pop. t. XII, p. 400. 


21 . 

Un homme passait [par la rue]. Un autre vient à lui et 
lui demanda: »Üu allez-vous?« L’homme dit: »Je vais à 
un festin.« L’autre dit: »Je vais avec vous.« »Mais«, dit 
le premier, »si le maître de la maison me demande qui tu es, 
qu’est ce que je dois lui répondre?« L’autre répondit: »Dis: 
celui-là est mon tufaïli. 1 « Ils continuèrent leur route. Une 
1 C.-à-d. parasite. 
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Le cadi rend la sentence qu’il doit se soumettre au pacte convenu, mais 
il fait appel au cadi d’Émèse connu pour ses connaisances profondes 
et sa justice. Le musulman et le juif se mettent alors en route pour 
Émèse. C’est pendant ce voyage qu’arrive l’aventure de l’animal fugitif 
(un mulet) frappé à l’oeil par une pierre lancée, celle de l’homme tué par 
accident et celle de l’âne qui perd sa queue. Les deux autres aventures 
de notre version manquent. Le cadi d’Émèse rend les sentences qu’on 
connaît du «Marchand de Venise « et de notre histoire. Seulement pour 
l’affaire de la queue de l’âne, le dénouement est différent: le cadi fait 
amener son âne à lui et ordonne à l’ânier d’en arracher la queue; 
celui-ci y emploie en vain toutes ses forces, mais l’âne le régale de 
coups de pied et le force à le lâcher, et en fin de compte l’ânier déclare 
que son accusation a été fausse, et que son âne à lui n’a jamais eu 
de queue. Dans le livre persan Jâmi-el-hikâyât et le livre turc Faraj 
bad sidda on retrouve l’histoire racontée par Clouston (voir Decour- 
demanche, Rev. des trad. pop. t. XIX, p. 449 sqq.). 

Une version arabe se trouve parmi les quatre contes arabes en 
dialecte cairote donnés par Dulac dans les Mém. de la mission archéol. 
française au Caire 1.1. (Paris 1889) (Hist. du chasseur, du boulanger 
etc. avec le cadi), une autre chez Yakoub Artin Pascha (Contes pop. 
de la vallée du Nil p. 231 sqq.) et chez Mardrus (1001 nuits t. 12, 
p. 241); voir Chauvin, Bibliogr. des ouvrages arabes VII, p. 172 sqq. 
et VIII, p. 200. On retrouve enfin notre conte parmi les facéties du 
Khodja Nasr-ed-din d’après la tradition grecque, We^selski n° 515. — 
Kôhler, Kl. Schr. I, p. 578; notes de Clouston au »Cadi d’Émèse« 
1. c. p. 120 sqq. ; Pasquil’s Jests and Mother Bunches Merriments p. 16 
(Hazlitt, Shakespeare Jest-Books III). 

Il y a encore une certaine ressemblance entre notre conte et celui 
du cheikh aveugle dans le roman arabe des Sept vézirs (Les Mille et 
une Nuits, éd. de Breslau 1.12, p. 365, trad. angl. de Burton VI, p. 202; 
Chauvin VIII, p. 60 sqq.), dont le motif se retrouve—selon une notice 
de P. O. Backstrom (Svenska folkbôcker I, Stockh. 1845, p. 127) dans 
un vieux roman français, La Description, Forme et Hist. du noble 
Chevalier Ber inus. 


20 . 

Un homme amena un hôte à sa maison. Il apporta et 
lui servit le dîner et sortit pour chercher de l’eau. Quand 
il entra, il vit que l’hôte avait mangé tout ce qu’il y avait 
de mangeable. Il dit: «Seigneur, mangez!« «Manger quoi?« 
demanda l’autre; «il n’y a rien que je puisse manger.<■ 
»Quoi?« dit le maître de la maison, «n’y a-t-il rien? N’y 
a-t-il pas la cuillère, le plat, l’assiette, la table et la chaise 

Vidensk. Selsk. Hist.-fllol. Medd. I, a. 6 
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Au deuxième il demanda: »Qu’as-tu a dire ? « Celui-ci 
répondit: »I1 a jeté une pierre à l’œil de mon cheval, de 
sorte que le cheval est devenu borgne. J’exige une indemnité 
pour l’œil de mon cheval.« Le cadi demanda: »Ton cheval 
combien v^ut-il ? « » Dix tümâns«, dit l’autre. « Alors «, reprit 
le cadi, » coupe le cheval en deux et vends-lui pour cinq 
tümâns la moitié dont l’œil est aveugle. Va-t-en ! C’est ainsi 
la volonté de Dieu. « 

Il demanda à l’autre: »Qu’as-tu à dire?« Celui-ci répon¬ 
dit: «Cette homme sauta par dessus le mur et tomba à la tête 
de mon frère, qui mourut. Maintenant j’exige de lui le prix 
du sang de mon frère.« Le cadi dit: «Que cette homme 
aille se coucher de la même manière au pied d’un mur ; tu 
sauteras par dessus le mur et tomberas sur lui. « 

A l’autre il demanda: «Et toi, qu’as-tu à dire?« «Seig¬ 
neur «, dit celui-ci, «ma femme était assise derrière la porte 
de la maison. Cet homme-là se jeta avec la porte, qui était 
pourrie, à la tête de ma femme, et l’enfant qu’elle portait 
dans son sein mourut. A présent j’exige de lui l’indemnité 
pour le sang de mon enfant.« «Le cadi dit: «Donne lui ta 
femme pour une nuit, qu’il te fasse un autre enfant. « 

En ce moment, l’ânier, qui était témoin de ces jugements,, 
s’enfuit à la hâte. Le cadi lui demanda: «Où vas-tu?« L’ânier 
répondit: «Je vais trouver des gens qui puissent attester 
que mon âne, depuis l’âge tendre, n’a pas eu de queue. « 
L’homme pauvre fut mis en liberté et fit des bénédic¬ 
tions au cadi. 

Ce conte est une variation de celui communiqué par VV. A. 
Clouston dans son livre Sortie Persian Taies from various sources 
(Glasg. 1892) p. 36 sqq. sous le titre du «Cadi d’Emèse«, dont la pre- , 
mière partie, qui n’a pas d’équivalent dans notre version, renferme 
le motif fameux du «Marchand de Venise « de Shakespeare: Un 
musulman emprunte cent dinars à un juif, et il est stipulé que celui-ci 
aura le droit, si le musulman ne peut pas payer la dette au terme 
fixé, de prendre un s r de chair de son corps. Par suite d’un série de 
circonstances malheureuses, le musulman ne peut pas payer sa dette. 
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pensait par lui-même qu’il vaudrait mieux chercher un asile 
dans cette maison. Subitement il se jeta dans la maison. 
La porte de cette maison, étant pourrie, tomba à terre. 
Mais derrière la porte une femme, qui portait un enfant dans 
son sein, était couchée. L’homme pauvre tomba a^c la porte . 
sur cette femme enceinte, et l’enfant qu’elle portait dans 
son sein mourut. Le mari de la femme se joignit aux trois 
autres personnes, et tous les quatre allèrent porter plainte 
contre l’homme pauvre et le menèrent vers la maison du cadi. 

Dans leur route se trouvait un homme avec un âne, dont 
le fardeau était trop lourd. Cet âne était couché à terre. 
L’ânier s’adressa à ces cinq personnes en disant: » Venez à 
mon aide que mon âne se relève. « Un d’eux saisit l’âne aux 
oreilles, un autre le prit par la tête, les deux autres en dé¬ 
gagèrent le fardeau, et l’homme pauvre saisit la queue de 
l’âne. A un même moment tous firent un effort pour relever 
l’âne, et la queue de l’animal fut arrachée. L’ânier ajouta 
sa plainte à celles des autres, et les plaignants, devenus cinq 
en nombre, allèrent à la maison du cadi. 

L’homme pauvre dit: »0 cadi! pour l’amour de Dieu, 
délivre moi des mains de ces gens-ci, que Dieu te fasse du 
bien. « Le cadi voyait bien que cette homme était pauvre 
et voulut le tirer des mains des plaignants. Il demanda au 
premier: »Qu’as-tu à dire?« Celui-ci répondit: »Je suis un 
muletier; j’étais monté sur mon mulet; cet homme-là était 
couché ; soudainement il se leva et fit peur à mon mulet, 
qui me jeta à terre, de sorte que je me cassai le bras. Main¬ 
tenant je lui demande une indemnité pour mon bras. « Le 
cadi dit: »Va chercher un mulet. Nous y ferons monter cet 
homme pauvre, puis tu te coucheras comme lui, et subite¬ 
ment tu te lèveras de sorte que son mulet s’enfuie effrayé 
et le jette à terre et que lui aussi, comme toi, se casse le 
bras.« L’autre dit: »A quoi cela me servira-t-il ? « Le cadi 
répondit: »La sentence de Dieu est celle-là. Va-t-en!« 
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nous achetions du pain à manger, car peu s’en faut que 
nous ne mourions de faim. « L’homme sortit, mais il avait 
beau se creuser la tête pour savoir où aller et que faire: 
ses spéculations n’aboutissaient à rien. Enfin il alla au 
cimetière et s’endormit derrière un tombeau. A ce moment, 
un muletier vint à passer, monté sur son mulet. L’homme 
endormi fit un mouvement, le mulet s’enfuit effrayé, et le 
muletier tomba à terre et se cassa le bras. Il saisit l’homme 
pauvre au collet et lui dit: » Allons chez le cadi, car mon 
mulet a été effrayé en te voyant et m’a jeté à terre,'de sorte 
que je me suis cassé le bras. Il faut que tu me payes une 
indemnité pour mon bras.« Il mena ainsi l’homme vers la 
maison du cadi. 

A mi-chemin ils rencontrèrent un cheval qui s’était enfui 
de son maître. Celui-ci criait: » Saisissez mon cheval! ne le 
laissez pas enfuir!« L’homme pauvre prit une pierre et la 
lança contre le cheval. Par hazard la pierre frappa le cheval 
à l’œil, et le cheval devint borgne. Le maître du cheval, à 
son tour, saisit l’homme pauvre au collet et dit: » Allons 
chez le cadi, que je puisse obtenir de toi une indemnité pour 
l’œil de mon cheval !« 

Ces deux hommes menaient ainsi l’homme pauvre avec 
eux. Cependant l’homme pauvre s’aperçut que la muraille 
d’une certaine maison était basse, et qu’il pouvait fuir par là. 
Tout d’un coup il fit un bond au haut du mur et s’élança 
dans la maison. Mais au pied du mur, à l’intérieur de la 
maison, un homme malade était couché. L’homme pauvre 
tomba à la tête de ce malade qui en mourut. Le frère de 
celui-ci, à l’instar des deux autres personnes, prit l’homme 
pauvre au collet et dit: »Tu a tué mon frère, il faut que 
tu paies une indemnité. « Tous les trois l’emmenèrent vers 
la maison du cadi. 

Comme ils marchaient ainsi dans la rue, l’homme pauvre 
observa que la porte d’une maison était entr’ouverte. Il 
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Facéties et mots subtils 17; Scherz mit der Warheyt (Frankf. 1563) 57; 
S. Gerlach, Eutrapeliarum libri très (Lpz. 1656) I, 587; Abraham a 
S. Clara, Judas 2, 110; Roomsche Uylen-Spiegel (Amst. 1671), 396. — 
On peut y ajouter: Vade Mecum für lustige Leute II (Berlin 1776) 
n° 27 et un conte russe, qui existe en deux variantes; dans une c’est 
un chien, dans l’autre un bouc qu’on enterre (Kpumdâia, Rec. de doc. 
p. servir à l’étude des trad. pop. t. I, p. 151. — Le motif a été utilisé 
par Le Sage (Gil Bios livre V, chap. 1, dans l’histoire de Don Raphaël) 
et par Gueulette (Les Mille et un quart-d’heure, contes tartares, 
21e-22« quart d’heure: Hist. du Chien de Sahed et du Cady de Can- 
dahar) qui l’ont emprunté tous les deux, sans doute à la version turque 
de Lamâi traduite par d’Herbelot. On trouve l’histoire chez Sedaine 
(Poésies et Contes) et chez E. T. Kristemsen (Jyske Folkeminder IX, 
p. 195). Enfin le motif a été utilisé par Holberg dans »Det lykkelige 
Skibbrudn acte III, scène 8: 

Rosifleng. Nei, hils Jer Frue, lille Barn! og siig: at jeg giar 
ikke Vers over Hunde. 

H en ri ch. Havde det været en Hund som andre Hunde, saa 
havde min Frue ikke begiert saadant, men han havde Forstand, som 
et Menneske, og har testamenteret ti Rixdaler paa sit Yderste til en 
Poet, som skulde giare hans Gravskrift. 

Rosifleng. Ja det er andet, efterdi Sagen er af den Beskaffen- 
hed, saa vil jeg gierne tiene Fruen; der daer hundrede Mennesker, 
og aldrig har den Eftertanke. 

A comparer un conte de la Haute-Bretagne, communiqué par M. 
P. Sébi'llot ( Revue des trad. pop. t. XI, p. 392). Voir aussi Wessel- 
ski, Euphorion t. XV, p. 17. 

Quant au rapport entre les versions orientales et occidentales de 
ce conte, il est à remarquer d’abord, que l’idée de la sépulture en 
terre sainte est bien occidentale, et l’idée de faire d’un chien le héros 
de l’histoire est bien peu orientale : le chien, qui est pour les musul¬ 
mans un animal impur, n’est tenu comme un animal domestique que 
chez les nomades; mais l’histoire du testament du chien n’appartient 
pas au milieu des nomades. A cela s’ajoute une autre considération: 
dans la plus ancienne version européenne que nous connaissons, le 
fabliau de Rutebeuf, il s’agit d’un âne, tandis que les versions posté¬ 
rieures européennes — sauf quelques rares exceptions — et celles de 
l’Orient ont un chien. J’y vois encore un argument en faveur de l’ori¬ 
gine européenne du conte: c’est dans la traduction turque de Pogge 
du 16 e siècle (K5hler, Kl. Schr. I, p. 506; voir ci-dessous les notes du 
conte 24) qu’il faut chercher l’origine des versions orientales. 


19 . 

Il y avait un homme qui n’avait pas d’argent et était 
très pauvre. Sa femme lui dit: »0 homme! lève-toi et sors 
de la maison, travaille et va trouver de l’argent, afin que 
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Je souffre, et je pleure continuellement; car quoy que mon envieux 
soit noyé, il ne laisse pas de me tourmenter. 

Et il n’y a rien de plus vray, que ce qui se dit par proverbe: L’eau 
dort, mais l’ennemi ne dort jamais. 

Le Cadhi parut fort scandalisé de cette action, et envoya aussitôt 
prendre l’accusé par ses Sergens. Il lui fit d’abord de grands repro¬ 
ches, et lui demanda s’il étoit de ces infidèles qui adoroient les chiens, 
puisqu’il avoit fait plus d’honneur au sien, que l’on n’en avoit fait 
à celuy des sept Dormans, ni à l’asne d’Ozair qui est Esdras. Le 
maître du chien lui répondit : L’histoire de mon chien seroit trop 
longue à vous raconter : mais ce que l’on ne vous a pas peut-être dit, 
c’est qu’il a fait testament, et entr’autres choses dont il a disposé, il 
vous a fait un legs de deux cens aspres que je vous apporte de sa 
part. Le Cadhi entendant parler d’argent, se tourna aussi-tôt vers 
ses Sergens, et leur dit: Voyez comme les gens de bien sont exposez - 
à l’envie, et quels discours on faisoit de cet honnête homme ; puis 
s’adressant au maître du chien, il lui dit: Puisque vous n’avez pas fait 
de prières pour l’ame du défunt, je suis d’avis que nous les commen¬ 
cions ensemble. — D’Herbelot ajoute: Ce mot en Turc est équivoque: 
car il signifie commencer des prières, et ouvrir un sac d’argent. 

En Europe, le motif est connu dès le 13 e siècle. Voici d’abord un 
fabliau de Rutereuf, »C’est li Testament de l’Ane« (Œuvres compl. 
de Rutebeuf, publ. p. A. Jubinal, nouv. éd., Paris 1874, t. II, p. 78; 
Montaiglon et Raynaud, Rec. de Fabliaux III, p. 213) : le curé fait 
enterrer son âne au cimetière, monsieur l’évêque en ayant eu con¬ 
naissance, fait citer le curé et lui fait des remontrances, mais le curé 
lui dit, que l’âne a légué à monsieur l’évêque 20 livres, après quoi 
l’évêque prie Dieu de pardonner au défunt ses péchés et de lui ac¬ 
corder son saint paradis. L’histoire du testament de l’âne se retrouve 
dans le Emplastrum Cornelianum de J. Sommer (n° 87) d’après la Mensa 
philosophica 4. 28. — Dans les autres versions européennes l’animal 
dont il est question est ordinairement un chien comme dans les ver¬ 
sions orientales, ainsi dans les »Cent nouvelles nouvelles «(nouv. 96), dans 
les Fables d’ABSTF.Mius (où le prêtre apporte à l’évêque une somme en 
écus dont l’empreinte représente un roi qui a des armes en main, et 
l’évêque répond qu’il ne peut résister à tant d’hommes armés), dans 
les Facéties de Pogge (»De sacerdote qui caniculum sepelivit«, Poggii 
Florent, facet., Lond. 1798, I, p. 45, trad. de Floerke n® 36) et dans 
celles de Frischlin. Chez Hans Sachs (Fabeln u. Schwünke, éd. Goetze, 
III, p. 89) il s’agit d’un porc. Voir encore Malespini 200 novelle II, 
nov. 59; Arcadia in Brenta p. 325 ; Pauli, Schimpf und Ernst (éd. Oester- 
ley, Stuttg. 1866, n° 72: Man vergrub ein hund an das geweiht ), Ésope 
de Steinhôwel (éd. Oesterley, Stuttg. 1873, p. 349). Oesterley, dans 
ses notes de l’édition de Pauli, énumère une série d’autres parallèles: 
Bromyard, Summa predicantium 4.13; Pelbartus, Pomérium sermon, 
de sanctis, quadrages. 2 de vitiis 46; Aesopus Dorpii (Argent. 1519) 
163; Conviv. sermon. I, p. 254; La fleur de toutes nouvelles, nouv. 4; 
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l’enterra au cimetière des musulmans. Les gens allèrent au 
cadi et racontèrent avec indignation, qu’une personne avait 
enterré son chien au cimetière des musulmans. Le cadi cita 
l’homme et lui demanda avec une sévérité extrême: «Pour¬ 
quoi as-tu fait cette action-là? A l’instant j’ordonnerai qu’on 
te mette à mort. « L’homme dit: «Seigneur cadi! j’expli¬ 
querai la chose, et après mon explication faites ce que vous 
voulez.* Il poursuivit: «Le chien avait été bien des années 
dans ma maison et m’avait servi nuit et jour, et il recevait 
chaque mois ses gages de moi. Ainsi je lui donnais chaque 
mois cinq mân de pain, un màn d’huile, cinquante œufs et 
quatre màn de viande. En mourant il fit son testament 
de cette façon-ci : ‘ Donne mes gages au seigneur cadi Le 
juge saisit vite son mouchoir et se mit à pleurer en disant: 
»Dieu lui pardonne. ... Qu’a-t-il décidé de plus dans son 
testament ? « 

Ce badinage se retrouve dans le Riyâz-el-hikâyât (chap. 15, n° 16). 
Il est raconté aussi par d’HERBELOT (Bibl. orient., article »Cadhi«) 
d’après Latnâï, poète turc mort en 1551 de notre ère: Un certain 
homme avoit un excellent chien qui chassoit le jour, et faisoit bonne 
garde la nuit, il ne quittoit jamais son maître, aussi en étoit-il fort 
aimé et préféré à quoy que ce fût, et il mérita qu’un Poète fist les 
vers suivants à son occasion. 

Ne vous étonnez pas si on fait souvent plus de conte d’un chien que 
d’un homme, qui est un animal ordinairement beaucoup plus avide. 

Le chien de tous les biens de ce monde, ne prétend qu’un seul os. 

Et tout ce qui est dans le monde n’est pas capable de remplir les 
yeux d’un seul homme, c’est-à-dire, de le contenter. 

Donnez des coups à un chien, il ne vous quittera pas pour cela : cessez 
de faire du bien à un homme, il vous abandonnera aussi-tôt. 

Ce chien venant à mourir, son maître en fut inconsolable: néan¬ 
moins pour soulager un peu sa douleur, il l’enterra fort proprement 
dans son jardin, et convia le soir ses amis à un banquet, pendant 
lequel il les entretient fort des loiianges de cet animal, et ainsi finirent 
les obsèques. Le lendemain de ce festin, quelques gens mal inten- 
tionnez allèrent faire leur rapport au Cadhi de tout ce qui s’étoit 
passé le soir, et ajoûterent à la vérité du fait un détail de toutes les 
ceremonies funèbres des Turcs qu’ils disoient avoir été pratiquées dans 
l’enterrement du chien. Un Poète dit à ce propos: 
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Le marchand dut forcément dépenser beaucoup d’argent à faire 
porter la neige des maisons du cadi au dehors de la ville. 

Cependant l’été arriva. Alors le cadi cita de nouveau le 
marchand et lui demanda: »La neige que l’hiver passé tu 
as achetée de moi et emportée, combien de yarvnr 1 y en 
avait-il?« L’autre dit: «Seigneur, je crois qu’il y en avait 
cinquante mille ^arvârs. « » Et quel est aujourd’hui au bazar 

le prix d’un ^arvâr de neige ?« demanda le cadi. Le mar¬ 
chand dit: »Le ^arvâr vaut dix tümâns. «— «Alors j’ai été 
volé«, reprit le cadi; »tu m’as trompé. Est-il possible que 
tu aies pu emporter cinquante mille ^arvârs de neige pour 
cent tümâns ? Tes cent tümâns étaient la valeur de dix 
^arvârs de neige. Paie-moi à l’instant ce qui manque dans 
le prix de la neige ou rends-moi la neige. « 

Le malheureux marchand donna au cadi tout ce qu’il 
possédait d’argent, et pourtant le cadi fut son créditeur. 
Le marchand dit: «Maintenant je comprends que j’ai trouvé 
le pire et le plus injuste des hommes. « 

C’est un trait bien connu de beaucoup de contes bleus orientaux 
et occidentaux, qu’un homme fait un vœu solennel pour le cas où 
Dieu (ou une divinité quelconque) lui donnera un enfant. 

Le motif de ce conte a été utilisé par Samuel S. Cox. Dans la 
première édition de A. Werner et A. Brahde, Lærebog i Engelsk, on 
trouvera une histoire: The worst Man and the stupidest Man in the 
World, adapted from Sam. S. Cox. Je n’ai pu savoir à quel ouvrage 
de cet auteur Werner a emprunté l’histoire, qui remonte évidemment 
à une source orientale. La première partie de cette histoire est' une 
variation de notre conte, mais Je trait principal qui fait voir la mé¬ 
chanceté du juge (il exige de celui qui a acheté la neige pendant 
l’hiver le prix qu’a cette marchandise en été) manque, ce qui diminue 
considérablement l'effet de l’histoire. 


18 . 

Un homme avait un chien qui, pendant bien des années, 
faisait la garde dans sa maison. Le chien veillit et mourut. 
L’homme emporta le cadavre du chien dans une bière et 
1 Un ^arvâr (charge d’âne) équivaut à 294 kilos environ. 
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» J’ai demandé quelque chose à Dieu, et Dieu me l’a accordé; 
maintenant j’ai fait vœu de vous donner ces cent tümâns.« 
Les chef des bourreaux dit: » Pourquoi faut-il que tu me les 
donnes à moi?« L’autre dit: » Parce que mon vœu était de 
donner cent tümâns au pire des hommes, et je m’imagine 
que, comme toujours vous tuez des hommes, en coupez les 
oreilles, les mains et les pieds et donnez la bastonnade aux 
gens, vous devez être le pire des hommes. « Le chef des 
bourreaux dit: «Tu t’es trompé. Si nous tuons des hommes, 
nous le faisons d’après l’ordre du gouverneur ; porte ton argent 
à lui et le lui donne; car nous ne tuons pas des hommes 
selon notre propre désir. « 

Le marchand emporta ses cent tümâns et alla chez le 
gouverneur de la ville et lui tint le même discours qu’au 
chef des bourreaux. Le gouverneur dit: »Tu t’es trompé. Si 
je fais tuer des gens, je le fais selon une sentence rendue 
par le cadi ; quand le juge rend la sentence, qu’il faut mettre 
à mort une personne, nous obéissons. Porte l’argent au cadi.« 
Le marchand alla chez le cadi et répéta son histoire devant 
lui. Le cadi, après l’avoir entendu, dit: »De cette façon que 
tu as fait vœu, ton vœu n’est pas juste selon la loi sainte.« 
Le marchand demanda: »Que ferai-je ?« Le cadi répondit: 
«Comme maintenant c’est l’hiver, tu voit qu’il est tombé de 
la neige, et que mes maisons sont pleines de neige. Achète 
de moi pour ces cent tümâns cette neige qui se trouve dans 
mes maisons.« Le marchand dit: «J’achète pour ces cent 
tümâns la neige qui se trouve dans tes maisons. « Le cadi 
prit l’argent, et le marchand s’en alla. 

Le lendemain, le domestique du cadi vint trouver le mar¬ 
chand et lui dit: «Le cadi vous cite devant lui.« Le mar¬ 
chand y alla. Le cadi dit : » Pourquoi n’emportes-tu pas cette 
neige que tu a achetée de moi ? Dans ma maison il n’y a 
pas de place pour ta neige.« Le pauvre marchand dit: «Où 
faut-il que je la porte?« «Je ne sais pas«, répondit le cadi. 
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fant de putain vous a dit cela?« — Dans l’édition de Beyrout, où 
cette anecdote porte également le n° 1, la réponse de Juhaest donnée 
dans une forme moins grossière. A comparer R. Basset, Rev. des 
trad. pop. XVI, p. 459. 

Voici le n° 37 de l’édition de Beyrout : Il y avait un homme qui 
portait vingt œufs dans sa manche. Il dit: «Voyons, Juha, si tu peux 
me dire ce que j’ai dans ma manche, je t’en donnerai dix, avec les¬ 
quels tu peut te faire une crêpe.« Puis Juha dit: «Mais explique m’en 
les qualités.« L’autre dit: «C’est blanc au dehors et jaune au dedans.« 
Ayant réfléchi quelque temps, Juha dit: «Je crois que c’est un navet 
rond farci avec de la carotte.« — Cette dernière anecdote est le n° 48 
des facéties du Khodja Nasr-ed-din d’après l’édition de Mehemed 
Tewfik (Die Schwiinke des Nassr-ed-din und Buadem von Mehemed 
Tewfik, übers. v. E. Müllendorfï, Reclam’s Universal-Bibl. n° 2735); 
Wesselski n° 15. A comparer R. Basset, Rev. des trad. pop. XVII, 
p. 483, et les notes de Wesselski I, p 209. Tajjg Kristensen, Molbo- 
og Aggerbohistorier II, n° 541. 


16 . 

Un homme raconta dans une assemblée: «Dans mon pays 
le climat est tellement froid, qu’à cheval nous franchissons 
à sec les fleuves gelés. « Un autre des assistants, qui pensait 
que c’était un mensonge, dit: «Une fois, dans ma ville, la 
température fut tellement froide, qu’un chat, qui sautait d’un 
côté d’une rue à l’autre, gela à mi-chemin et resta pendant 
ainsi presqu’un mois, jusqu’à ce que la température s’adoucit. 
Alors le chat dégela, tomba à terre et s’enfuit. « 


17 . 

Un marchand, qui était très riche, n’avait pas d’enfants. 
Il avait beau donner de l’argent aux hommes de bien et 
aux pauvres, Dieu ne lui donnait pas d’enfants. Enfin il 
dit: «O Dieu! si tu me donnes un fds, je fais vœu de donner 
cent tiimàns au pire et au plus injuste des hommes.« Dieu 
lui donna un fils. Le marchand pris cent tùmâns et, en 
pensant dans son cœur, que les pires des hommes devaient 
être les bourreaux, il alla au chef des bourreaux et lui dit: 
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où elle a la forme suivante : On raconte qu’un cadi voulant plaisanter 
avec un homme d’esprit lui dit: »J’ai une question à te poser, mais il 
faut que tu y répondes correctement.» L’autre dit: »Je répondrai ce 
que je sais, et quant à ce que je ne sais pas, je profiterai du savoir 
de Monsieur le cadi.« Le cadi dit: »Un chien saute d’un toit à un 
autre; il lâche un vent. A qui des deux propriétaires ce vent appar¬ 
tient-il?» L’autre dit: »A celui dont le toit est le plus proche.» Le 
cadi reprit: »Mais si la distance à l’un et à l’autre est égale, comment 
alors ?« L’autre répondit: » Alors la moitié en appartient à l’un, la 
moitié à l’autre. « »Mais«, continua le cadi, »si les deux propriétaires 
sont morts?« L’autre dit: »En ce cas, le vent, étant une chose dont 
le possesseur est inconnu, appartient à celui qui exerce la jurisdiction, 
c’est-à-dire qu’il appartient à Monsieur le cadi. « Le cadi, confus, se 
repentit de sa plaisanterie. — L’anecdote figure, à peu près dans les 
mêmes termes, dans le Riyâz-el-hikâyât, chap. 15, n°22. — A comparer 
Wesselski , Der Hodscha Nasreddin n° 107. 


15 . 

Un homme portait dans le pan de sa robe sept œufs. 
Dans la rue il rencontra un homme et lui dit : « Si tu sais 
dire ce qu’il y a dans le pan de ma robe, je te donnerai 
ces œufs, et si tu sais dire combien il y en a, je te donnerai 
tous les sept.« L’autre réfléchit quelque temps, puis il dit: 
»Je ne comprends pas, donnez-moi une autre indication, 
afin que je comprenne.» L’homme dit: » C’est quelque chose 
de blanc au milieu duquel il y a quelque chose de jaune. « 
«Maintenant je comprends ce que c’est«, dit l’autre, «c’est 
un radis (blanc) au milieu duquel on a fait un trou, puis on 
y a fourré une carotte. « 

Un homme raconta cette historiette dans une assemblée. 
Quand il avait fini, un des assistants demanda: «Enfin, 
qu’est-ce qu’il y avait dans le pan de la robe de cet homme ?« 

Cette historiette est une combinaison de deux anecdotes qui se 
trouvent dans le Qissatu-Juha. Voici d’abord le n° 1 de cette collec¬ 
tion arabe d’après l’éd. de Boulaq; Wesselski, Der Hodsha Nasreddin 
II, Nr. 340: Juha passa devant quelques gens, ayant dans sa 
manche des pêches. Il leur dit: «Celui d’entre vous qui puisse me 
dire ce qu’il y a dans ma manche, à lui je donnerai la pêche la plus 
grande.« Puis ils dirent: «Tu y a des pêches.« Il s’écria: «Quel en- 
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Une fois le roi voulut requérir des troupes de Kachan. 

Il ordonna d’envoyer une troupe de Kachan à Téhéran. 

» 

Lorsque cette troupe avec un canon s’était avancé d’une 
station, quelques-uns des soldats retournèrent à Kachan et 
se rendirent chez le gouverneur, à qui ils parlèrent ainsi : 
» Dix voleurs nous ont attaqué pour nous dépouiller. Donnez 
nous une escorte qui puisse délivrer la troupe. « 

Cette anecdote est une variation de celle donnée par Malcolm 
dans ses Sketches of Persia (London 1861, p. 146—47): When Nadir 
Shah retoorned from India he published a proclamation, permitting 
the followers of his army lo return to their homes. It is narrated 
that thirty thousand of those who belonged to Cashan and Isfahan 
applied to this monarch for a guard of a hundred musketeers to escort 
them safe to their wives and children. »Cowards!« exclaimed he, in 
a fury ; »Would I were a robber again for thè sake of waylaying and 
plundering you ail. Is not my success a miracle«, said he to those 
around him, »with such a set of dastards in my camp!<<— Browne 
(A Year amongst the Persians, London 1893, p. 173—74) raconte la 
même histoire de la manière suivante: It is currently asserted that 
there formerly existed a Kâshân régiment, but that, in considération 
of the cowardice of its men, and their obvious inefflciency, it was 
disbanded, and those composing it were hold to return to their homes. 
On the following day a députation of the men waited on the Shâh, 
asserting that they were afraid of being attacked on the road, and 
begging for an escort. »We are a hundred poor fellows ail alone«, 
they said; »send some horsemen with us to protect us!« 

La même histoire est racontée avec des variations diverses chez 
les peuples balcaniques et en Slavonie, voir Mélusine t. X, p. 14 et p. 47. 


14 . 

Question sans réponse. 

Une personne demanda à un homme: »Si un chien s’élance 
d’un saut du haut du mur de la maison d’un tel au mur de 
la maison d’un autre à l’autre côté de la rue, et qu’à mi- 
chemin il lâche un vent, à qui des deux voisins appartient 
ce vent?« 

Cette satire contre les questions subtiles des jurisconsultes se 
trouve dans les Latâîf u zarâîf (éd. de Téhéran 1296 a. H. p. 22—23), 
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Enfin un jour un Turc distingué arriva à leur boutique et 
voulut acheter d’eux quelque étoffe. 11 désigna de la main 
une étoffe et demanda: »Bu nice?«, c’est-à-dire «combien 
coûte cela?« Le marchand de Kachan répondit: «Pw/ jeme /« 
Le Turc se mit en colère, tira son épée et voulut le tuer. 
Son ami se leva et saisit la main du Turc en répétant tou¬ 
jours : f>Gel olur ! gel otur ! « Le Turc fut apaisé. 

Jusqu’aujourd’hui le proverbe est resté dans toute la Perse 
que si «Viens et prends place « n’avait été, le Turc aurait 
tué «Mange des ordures.« 

Tabriz est la capitale de la province Azerbeïdjan, qui a une grande 
population turque. — Les Turcs ont la réputation d’avoir la tête près 
du bonnet. Les Kachaniens d’autre part sont peureux, comme on le 
verra de l’anecdote suivante. 

Notre historiette rappelle un conte assez répandu en Europe. C’est 
la 22 e nouvelle des Contes ou nouvelles récréations et joyeux devis de 
Bonaventure des Periers (éd. Paul Jacob, bibliophile, Paris 1843, p. 106). 
Trois frères de maison s’étaient amusés à Paris au lieu d’étudier le 
latin. Enfin ils apprirent chacun un mot latin, l’aîné apprit la for¬ 
mule: nos très clerici, le second sut dire: pro bursa et pecunia, et le 
cadet : dignum et justurn est. Puis ils quittèrent Paris pour retourner 
à leur père, et il fut convenu entre eux qu’en présence d’étrangers ils 
ne parleraient que le latin. Ils passèrent par un bois, où se trouvait 
le cadavre d’un homme assassiné et dévalisé. Le prévôt des maré¬ 
chaux les trouva auprès du cadavre et leur demanda: «Qui a tué cet 
homme?« L’aîné répondit: «Nos très clerici.« «Et pourquoi l’avez- 
vous fait ? « dit le prévôt. «Pro bursa et pecunia «, répondit le second. 
«Eh bien«, reprit le prévôt, «vous en serez pendus.« «Dignum et 
justurn est«, fit le cadet. Cependant, en voyant que l’affaire tournait 
mal, ils commencèrent à parler le latin de leur mère et à dire qui ils 
étaient, et enfin le prévôt les laissa aller. 

Dans une version hongroise, où il s’agit de trois frères qui partent 
de leur maison paternelle du pays des Slaves pour la Hongrie afin 
d’apprendre le hongrois, le diable s’y mêle, et l’histoire prend une fin 
plus tragique (G. Stier, Ungarische Sagen und Marchen, Berlin 1850, 
p. 25sqq.). Une variation de cette histoire se trouve chez les frères 
Grimm ( Kinder- und Hausmarchen n° 120), mais dans cette version le 
trait qui nous intéresse ici, la langue étrangère mal apprise, est dis¬ 
paru. Une série de variations finnoises ont été énumérées par Anti 
Aarne (F. F. Communications n° 5, Hamina 1911, p. 148). 
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les couleurs sont étalées dans la boutique, et le vendeur de 
confiseries est assis là qui garde [la boutique]. Le paysan 
s’imagina que le confiseur était aveugle. Il s’approcha et 
étendit deux doigts vers les yeux du confiseur en disant: 
»Hou!« Le confiseur demanda: «Pourquoi fais-tu comme ça?« 
L’autre dit: »Je croyais que tu étais aveugle et ne voyais 
pas.« Le confiseur dit: »Je ne suis pas aveugle; je vois.« 
» Alors «, dit le paysan, ->si tu peux voir, pourquoi ne manges- 
tu pas de tes sucreries?« 


11 . 

Un Kurde vint dans la boutique d’un cuisinier. On lui 
apporta toutes sortes de mets. Il mangea et sortit. Le cui¬ 
sinier dit: «Paie le repas.« 11 dit: «Tu dis vrai.« «Très 

bien«, reprit le cuisinier, «je dis vrai; paie alors.« L’autre dit: 
«Tu dis vrai. « Le cuisinier demanda : «Es-tu fou? « «Tu dis 
vrai«, répondit l’autre. Bref, à quiconque adressait la parole 
à ce paysan, celui-ci répondit: «Tu dis vrai.« Enfin quel¬ 
qu’un dit: «Peut-être qu’il a pas d’argent.« «Cet homme dit 
vrai«, dit le Kurde. 


12 . 

Les habitants de Kachan envoyèrent deux Kachaniens 
à Tabriz afin qu’ils apprissent la langue des Turcs et puis 
retournassent à Kachan; alors, si une fois un Turc venait 
à cette ville, ils pourraient servir d’interprètes. Ces deux 
personnes allèrent à Tabriz et y restèrent deux ans, et 
chacun d’eux apprit un mot [turc]: l’un apprit à dire »gel 
otur«, cet-à-dire «viens et prends place!«, et l’autre à dire 
» puy jernet, c’est-à-dire «mange des ordures ! « ' Après une 
absence de deux ans ils retournèrent à Kachan et allèrent 
s’asseoir dans leur boutique et s’occuper de leur commerce. 

1 L’expression turque n’est pas correctement rendue; pu/ jerne 
signifie: «ne mange pas des ordureso La forme correcte serait pu/ je. 
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emp'orta ses habits. Le paysan avait beau crier, personne 
n’était là pour répondre à ses cris. Avec beaucoup de peine 
il réussit à sortir du puits, et vit que ses habits n’y étaient 
pas, et cet homme-là n’y était pas non plus et n’avait laissé 
que son bâton. Le paysan saisit le bâton, et n’ayant pas 
d’habits [pour couvrir sa nudité J, il s’en alla vers le bazar, 
et quand il apercevait des gens, il les attaquait avec son 
bâton en criant: » Ne m’approchez pas, ou je frappe !« Enfin 
quelqu’un lui demanda: «Pourquoi agis-tu ainsi? es-tu devenu 
fou ?« Le paysan répondit : » Non, je ne suis pas devenu fou, 
mais je crains que vous ne finissiez par me voler moi-même !« 

Ce conte se trouve, avec des variations insignifiantes, dans le livre 
Latâîf u zarâif (p. 34—35 de l’édition de Téhéran 1295 a. H.), dans le 
RiyCiz-el-hikïiyCit (chap. 20, n° 37), et dans les Mélanges de littérature 
orientale de Cardonne (Paris 1770, t. II, p. 58 sqq.), qui l’a tiré d’une 
collection nommée Majmu'-i-hikâyât. Dans cette dernière version la 
conclusion badine manque; le pauvre paysan, ayant perdu sa chèvre, 
son âne et ses habits, «regagna avec bien de la peine un beu où l’on 
voulut couvrir sa nudité. « Un conte de la Haute-Bretagne, commu¬ 
niqué par M. P. Sébillot dans la (Revue des trad. pop. t. XI, p. 445, 
est en parfait accord avec la version de Cardonne, qui en est peut-être 
la source. L’aventure du paysan avec le troisième larron se trouve 
d’ailleurs parmi les fables qui portent le nom d 'Ésope. Voici la 
101 e fable d’Ésope d’après la traduction de Bellegarde (Copenhague 
1784): Un enfant pleurait auprès d’un puits et donnait des marques 
d’une grande douleur. Un avare, qui passait par là, s’approcha de 
lui et lui demanda le sujet de ses larmes et pourquoi il s’affligeait de 
la sorte. «Que je suis malheureux «, répondit cet enfant en pleurant 
toujours de plus en plus. «J’avais une cruche d’or qui vient main¬ 
tenant de tomber dans le puits, parce que la corde s’est rompue. 
L’avare, aveuglé par sa convoitise, ne s’avisa point de demander à 
l’enfant d’où il avait apporté cette cruche d’or, ni comment elle lu 
était tombée entre les mains. Sans balancer davantage, il quitta ses 
habits et descendit dans le puits, où il ne trouva point la cruche d’or 
dont l’enfant lui avait parlé ; mais il fut bien plus surpris, lorsqu’étant 
sorti du puits il ne trouva point ses habits que l’enfant avait emportés 
et qu’il avait cachés dans la forêt voisine, où il s’était sauvé. 


10 . 

Un paysan se rendit à la ville. En passant par le bazar 
il arriva à la boutique d’un confiseur. Des sucreries de toutes 
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Le premier voleur s’approcha. Avec précaution il détacha 
la clochette du cou de la chèvre et la noua à la queue de 
l’âne, après quoi il saisit la chèvre et s’enfuit par une autre 
rue. Mais le paysan, en entendant le son de la clochette, 
était assuré que la chèvre le suivait, et ne regardait pas 
derrière lui. Le deuxième voleur s’avança et dit: »0 homme! 
es-tu devenu fou? On attache une clochette au cou d’un âne, 
pourquoi l’as-tu attachée à la queue de l’âne ?« Quand le 
paysan regarda derrière lui, il vit qu’on avait volé la chèvre. 
Il dit: » J’avais attaché la clochette au cou de ma chèvre, 
mais on m’a volé la chèvre.« Le voleur dit: »Tu dis la 
vérité. Moi, j’ai vu qu’une personne emportait ta chèvre 
par cette rue-là. Si tu cours vite, tu peux encore l’atteindre 
et reprendre ta chèvre. « Le paysan dit: » Alors, ô homme, 
pour l’amour de Dieu, garde-moi cet âne, tandis que je vais 
retrouver ma chèvre. « Le voleur y consentit et saisit l’âne. 
L’homme courut par la rue qu’on lui avait désignée. Le 
voleur emporta l’âne par une autre rue. Le paysan eut beau 
courir par ci par là, il ne trouva pas sa chèvre, et en reve¬ 
nant, il vit que l’âne avait disparu. Tout troublé il erra 
dans la rue, jusqu’à ce qu’il vint au troisième larron qui 
était assis au bord d’un puits et pleurait. Le paysan de¬ 
manda: »0 homme, pourquoi pleures-tu?« L’autre dit: 
» J’avais une boîte remplis de bijoux qui valait dix mille 
tümâns; elle est tombée dans ce puits.« Le paysan en fut 
très joyeux et se dit à lui-même: »En comparaison de cette 
homme-là je suis très heureux, car l’âne et la chèvre que 
j’avais ne valaient que cinq tümâns, mais cette homme-là a 
perdu dix mille tümâns. « Le voleur dit: »Si tu veux des¬ 
cendre dans le puits et en tirer ma boîte, je te donnerai cin¬ 
quante tümâns. « Le paysan accepta, ôta ses habits et les 
confia à la garde du voleur, et il descendit dans le puits. 
Quand il fut arrivé au fond du puits, tant qu’il cherchait, 
il ne trouvait que des cailloux et de la terre. Le voleur 
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»Je ne l’achète pas, il est trop cher. « Le maître du perro¬ 
quet, voyant qu’il y avait là une dinde, demanda: »A quel 
prix vendes-tu cette dinde ?« Le marchand d’oiseaux dit: 
»Cent tümâns.« »Pourquoi cent tümâns?« demanda l’homme. 
Le marchand d’oiseaux répondit: » Si ton oiseau parle tou¬ 
jours, le mien pense toujours. « 

Une variation de ce motif se trouve dans un conte anglais du 
16 e siècle: Un Français achète un choucas qui parle, dit le vendeur, 
le français, l’italien, l’espagnol, Je hollandais et le latin. Mais le chou¬ 
cas ne produisant jamais d’autres mots que » kaw, kaw«, le Français 
se console en se disant: »Si mon choucas ne parle pas, j’ai lieu de 
croire qu’il pense d’autant plus. « ( Taylor’s Wit and Mirth n° 8, 
Hazlitt, Shakespeare Jest-Books III). — Le motif a été utilisé d’une 
façon spirituelle dans une fable de la Motte Houdart ( Fables nou¬ 
velles, Paris 1719, livre I, fable 3): Un homme qui a perdu sa femme 
et en regrette le caquet, veut acheter une perroquet pour se distraire 
par son babil. Il va dans la boutique du marchand d’oiseaux et y 
voit une quantité de perroquets qui savent dire toutes sortes de mots 
absurdes. Un des perroquets est tout silencieux. L’homme lui de¬ 
manda pourquoi il ne dit pas mot. Le perroquet répond: »Je pense 
tout de même. « L’homme, ravi de cette réponse, achète ce perroquet 
et le porte chez lui, mais s’apercevant enfin que l’oiseau ne sait pas 
dire autre chose que cette seule phrase: »Je pense tout de même», 
il se fâche. Que mau( jj^ e so it j a pécore, 

Dit le maître; tu n’es qu’un sot; 
et moy cent fois plus sot encore, 
de t’avoir jugé sur un mot. 

— A comparer: Revue des Trad. pop. V, p. 568 et Loyer, Odense 
1781, p. 94 sqq. 

9 . 

Un paysan allait à la ville, monté sur un âne. Il menait 
par une corde, dont il tenait le bout à la main, une chèvre, 
qui portait une clochette au cou, et ainsi il poursuivait son 
chemin. Tant qu’il entendit le son de la clochette, il se sen¬ 
tait tranquille, étant assuré que la chèvre était derrière lui. 

Il y avait trois voleurs. Lorsqu’ils aperçurent ce paysan, 
un d’entre eux dit: »Je vais lui voler sa chèvre.« L’autre 
dit: »Moi, je vais lui voler encore son âne.« Le troisième 
voleur dit: »Moi, je lui déroberai les habits qu’il porte.« 

Vidensk. Selsk. Hist.-fUol. Medd. I, a. 5 
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des perroquets. Un jour que le maître était allé chez lui, et le per¬ 
roquet était dans la boutique, qu’il gardait, un chat sauta subitement 
dans la boutique en poursuivant une souris. Le perroquet eut peur, 
vola cà et là dans la boutique et renversa quelques flacons d’huile de 
rose. Son maître retourna et s’assit tranquillement dans la boutique. 
Il vit que la boutique était pleine de l’huile et toute graisseuse, et il 
frappa le perroquet à la tête de sorte qu’il devint chauve par suite 
du coup. Pendant quelques jours, il ne prononça un seul mot, et 
l’épicier poussait des soupirs de regret, se tirait la barbe et dit: » Hélas 1 
le soleil de mon bonheur s’est caché derrière un nuage. Que ma main 
fût brisée au moment où je frappai à la tête cet animal à la parole 
douce 1« Il donna des présents à tous les derviches, afin que l’oiseau 
retrouvât la parole. Après trois jours et trois nuits passés en chagrin 
et en plaintes, il était assis dans la boutique tout désespéré. Il montra 
à l’oiseau cent choses merveilleuses, afin qu’il recommençât à parler. 
Un homme habillé du froc des derviches passa tout à coup, la tête 
chauve comme une tasse ou une coupe. Le perroquet retrouva alors 
la parole et lui cria: »0 homme! Comment, ô homme chauve, es-tu 
devenu chauve? est-ce que tu as renversé des flacons d’huile?« Les 
gens se mirent à rire de cette analogie qu’avait imaginé le perroquet 
entre lui-même et l’homme en froc. 

Clouston, dans son livre Flowers front a Persian Garden (p. 115 
—16 note) cite plusieurs versions occidentales de cet anecdote. Il y a 
d’abord l’histoire du perroquet du comte Fiesco, racontée par »les 
anciens nouvellistes italiens «, puis un conte anglais qui se trouve dans 
les Fairy Taies front the North Country du docteur Fryer 1 , et enfin 
un conte de »nigger« reproduit par un journal américain. Une version 
danoise a été donnée par E. Tang Kristensen (Danske Skjæmtesagn 
I, n° 299). En allemand j’ai trouvé l’histoire dans une collection 
d’anecdotes du 17 e siècle: Wie der Wirth also auch die Gaste, n° 283. 


8 . 

Une personne avait un perroquet. Il le porta à la bou¬ 
tique d’un marchand d’oiseaux pour le vendre. Le marchand 
d’oiseaux demanda: »Quel est le prix de ce perroquet?« 
L’autre dit: »Cent tümàns.« Le marchand d’oiseaux de¬ 
manda: » Pourquoi un oiseau tellement petit coûte-t-il cent 
tümâns?« Le maître du perroquet répondit : » Parce que mon 
oiseau est habile et sait parler.« Le marchand d’oiseaux dit: 

1 Le conte a été donné aussi dans W. Henderson, Notes on the 
Folk Lore of the Northern Counties of England, Appendix by S. Baring- 
Qould, p. 331. 
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répondit: »Ce que je fais? Eh bien, j’ai mangé et bu, et après cela 
je fais une promenades Version kaïrote du même conte: A. H.Sayge, 
Folk-Lore (Quarterly Review) vol. XVII, p. 193. 

Le Sayyid avait entendu ce conte d’un natif d’Ispahan, dans 
quelle ville il y a beaucoup de Kurdes. 


7. 

Un épicier avait un perroquet, et quand l’épicier s’en 
allait à la maison, ce perroquet faisait la garde dans la 
boutique. Un jour l’épicier s’en alla, et le perroquet, comme 
toujours, fit la garde dans la boutique. Tout à coup un chat 
sauta là-dedans ; le perroquet eut peur et vola deçà et delà. 
Une quantité de flacons qui contenaient de l’huile, tombèrent 
à terre et se cassèrent. Quand l’épicier vint et vit les flacons 
cassés, il se mit en colère, et d’un bâton il frappa le perro¬ 
quet à la tête. La tête du perroquet en reçut une blessure, 
par suite de quoi elle devint chauve. Dès ce moment, le 
perroquet ne proférait plus un mot. Tant que son maître 
le caressait et lui parlait, il ne donnait aucune réponse, et 
le maître regrettait beaucoup, qu’il avait fait du mal à cet 
oiseau à la langue douce, de sorte qu’il ne parlait plus. 

Un jour un derviche, dont la tête nue 1 était chauve, 
passa devant la porte de la boutique de cette épicier pour 
demander l’aumone. Tout d’un coup le perroquet dit: »0 
homme, as-tu aussi cassé des flacons d’huile, que tu es devenu 
chauve comme moi?« Tous rirent, et l’épicier fut très content 
de ce que le perroquet avait recommencé à parler. 

v 

Cette histoire est tirée du premier livre du Matnavi de Jalâl-ed- 
din Rümi (Éd. Bombay 1310 a. H. I, p. 7—8). C’est ime parabole à 
l’adresse des gens d’un esprit borné qui mesurent Dieu de leur pro¬ 
pre mesure: 

Il y avait un épicier, qui possédait un perroquet, un perroquet au 
chant harmonieux et au parler frais. Ce perroquet se tenait dans la 
boutique, qu’il gardait, et proférait des paroles pleines d’esprit à tous 
les marchands. Il parlait le langage des hommes et savait le chant 

1 Les Persans tiennent toujours la tête couverte du kulah-, les 
derviches seuls vont tête nue. 
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devant l’âne sur lequel le Kurde était assis; et beaucoup 
des gens se rassemblèrent autour de lui en battant des mains 
et en riant, et ainsi on le menait à travers les bazars. Un 
autre Kurde, compatriote du premier, arriva en ce moment. 
Très étonné il se demanda pourquoi l’on traitait son camarade 
de cette façon déshonorante. Il s’approcha de son camarade 
et dit: »Mon frère, qu’as-tu fait pour être traité d’une telle 
manière?« Le premier Kurde répondit: »Tais-toi, rien ne peut 
être mieux que cela; car j’ai mangé du bon pilau gratuitement, 
et j’en porte dans le pan de ma robe pour mon fils, et en outre 
je monte gratuitement cet âne, j’entends encore gratuitement 
la musique en me promenant. Qu’est-ce qui est mieux que 
cela?« L’autre dit: »Ceci au moins est mauvais, que l’on t’a 
placé à l’inverse sur l’âne.« Le premier Kurde répondit: 
»Cela ne fait rien. Ces gens-là ne veulent pas que je voie les 
musiciens et les danseurs qui sont au devant, mais chaque 
fois que l’envie me prend, je regarde sous mon bras et vois 
[tout ce que je veux]. Ce n’ai rien. « 

Ce conte se retrouve sous une forme plus sommaire dans le 
Qissatu-Juha. 1 Les facéties de Juha, répandues sur tout le monde 
arabe et connues aussi chez les Berbères, ont été savamment étudiées 
par M. René Basset dans son introduction aux Fourberies de Si 
Djeh’a, contes kabyles, trad. p. A. Mouliéras (Paris 1892). M. Basset 
a démontré que la rédaction arabe des contes de Juha a été traduite 
du turc, et que le livre turc des facéties de Nasr-ed-dîn est à son tour 
une traduction d’un ancien recueil arabe, dont le héros est ce même 
Juha, et qui a été mentionné déjà à la fin du quatrième siècle de 
l’hégire par Muhammad ibn Ishâq el-Warrâq, auteur du Kitâb-el- 
Fihrist. L’anecdote du Qissatu-Juha qui nous intéresse ici est le n°117 

v 

de l’édition de Beyrout: »I1 (Juha) entra chez un traiteur et mangea 
de tous les plats, puis il voulait s’en aller. Le traiteur lui dit: ■>Paie- 
moi l« Il répondit: » Je n’ai pas d’argent. « Le traiteur l’accusa devant 
l’émir, et celui-ci ordonna de placer Juha à l’inverse sur un âne et de 
le mener à travers la ville. Tandis qu’il était transporté dans ce cor¬ 
tège, un de ses amis le vit, et on dit: »Que fait-tu là, Juha?« Il 

1 Voir Introduction p. 8. A comparer A. Wesselski, Der Hodscha 
Nasreddin (Weimar 1911) 2 voll. 
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J’ai lu quelque part, je ne sais plus où, une anecdote européenne 
qui'contenait le même motif: à un restaurant, un consommateur 
appelle le garçon et lui dit d’un ton irrité, qu’il vient de trouver, dans 
la soupe, un morceau d’un peigne en corne. Le garçon lui demande 
ironiquement, s’il avait espéré trouver un peigne en écaille neuf dans 
un potage à quatre sous. 


6 . 

Un Kurde alla au bazar et arriva devant la boutique 
d’un cuisinier. Il vit que des pilaus, des ragoûts, des poules, 
des poissons et d’autres mets appétissants y étaient étalés. 
Comme le Kurde avait bien faim, l’odeur des mets lui était 
très agréable. Il se tenait debout à la porte de la boutique 
en regardant [les vivres]. Le maître-cuisinier dit: » Monsieur, 
entrez, s’il vous plaît. « Le Kurde s’imaginait qu’il était con¬ 
sidéré comme un hôte, il entra et s’assit. On lui apporta 
des mets, et le Kurde mangea son soûl, et, tout en man¬ 
geant, il fourrait du pilau dans le pan de sa robe pour le 
porter à son fils. Le repas fini, il s’en allait, comme le 
maître-cuisinier lui dit : » Paie-moi 1 Je t’ai apporté des mets 
pour un tümân 1 à peu près.« L’autre dit: » Je n’ai pas d’ar¬ 
gent. J’ai cru que j’étais votre hôte.« On lui dit: »C’est 
ici la boutique d’un vendeur de pilau ; personne n’est ici un 
hôte; il faut que tu paies.« Le Kurde dit: »Mais je n’ai pas 
d’argent.« Le maître-cuisinier comprit qu’il disait la vérité, et 
qu’il ne pouvait tirer de l’argent de lui, parce qu’il n’en avait 
pas, et il dit: «Maintenant je te traiterai d’une telle façon 
qu’une autre fois tu n’ailles pas manger du pilau gratuite¬ 
ment.» Il donna des ordres à ses garçons qui allèrent chercher 
un âne, puis il fit placer le Kurde sur l’âne sans selle et la 
tête tournée vers la queue de l’animal. On amena en outre 
deux ou trois musiciens qui marchèrent en faisant la musique 2 

1 Environ cinq francs. 

2 aüûwjjo ou^jLw^jjo (tiré du grec: fj.ouaty.ij) est l’ancienne musique 
orientale, tandis que la musique européenne est désignée par le mot 
dJL^jjo . emprunté au français. 
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va en haut du toit de sa maison et crie: »Feu! ma maison 
a pris feu! Venez à mon aide!« Tous les hommes accourent, 
et lorsqu’ils se sont rassemblés, il dit: »0 hommes! votre 
propriété n’est pas brûlée, ce sont mes marchandises à moi 
qui sont brûlées. Venez demain prendre chez moi toutes vos 
marchandises. « Puis il s’en va et dort tranquillement. Il y 
a maintenant 500 ans que cette famille porte le nom Àtàsï. 

Légende étiologique pour expliquer le nom d’une famille notable 
de Chiraz (Atàèi dérivé d'âtas, »feu«). 


4. 

Une vieille femme avait une poule. Une nuit un chacal 
prit la poule entre ses dents et s’enfuit. La vieille se mit 
à crier: »Le chacal m’a volé une poule qui pèse un màn 1 .» 
Un renard s’approcha du chacal, qui lui dit: »0 renard! 
as-tu entendu, comment cette vieille femme ment ? sa poule 
n’a pas dix sïr' 2 de chair, et elle dit: »ma poule a un màn 
de chair.«« Le renard dit: »Confie-moi la poule, que je la 
pèse pour voir si peut-être la vieille a raison.« Le chacal lui 
donna la poule. Le renard la prit entre ses dents et s’enfuit 
en disant : » Je l’accepte comme ayant le poids d’un màn. a 

5. 

Un homme alla dans un café et commanda du café. Quand 
on lui apporta la tasse de café et qu’il saisit la cuillère qui 
était dans la tasse de café, il vit que c’était la queue d’une 
souris, qui ressemblait au manche d’une cuillère, et il tira une 
souris de la tasse de café. Il dit au cafetier: » Pourquoi y 
a-t-il une souris dans la tasse de café?« Le cafetier répondit: 
«Vous avez payé deux sàhïs a ; voulez-vous qu’[à ce prix] un 
chameau sorte [du ca'fé]?« 

1 Un màn de Tabriz équivant à peu près à trois kilos. 

2 Un sir est 'Uo d’un màn de Tabriz. 

3 Environ cinq centimes. 
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répondit: »Que dirai-je, Monsieur? Ce n’est pas ma faute. 
Ces neuf personnes ont été adroites, et ont pris chacune un 
mouton, mais celui-là a été paresseux et n’a pas réussi à en 
saisir un. Est-ce ma faute à moi?« 

Ce conte a été donné en dialecte yagnôbï par M. Heinrich Jun- 
ker (Drei Erzahluvgen auf Yaynâbi, herausg. v. H. F. Junker, Sitz- 
ungsber. d. Heidelb. Akad. d. Wiss., philos.-hist. Klasse, Heidelb. 1914, 
p. 11 sqq.). Le motif se retrouve dans le sottisier du Khodja Nasr-ed- 
din, Wesselski, Der Hodscha Nasreddin, Weimar 1911, Bd. 1, n° 143. 


2 . 

Notre prophète plaisantait souvent. Un jour une femme 
se présenta au prophète. Son mari étant allé en voyage, elle 
demanda: »Mon mari est-il en bonne santé, oui ou non?« 
Le prophète dit: »Le blanc des yeux de votre mari est devenu 
plus grand que le noir.« La malheureuse femme croyait que 
son mari était devenu aveugle, et elle pleurait toujours de 
ce que les yeux de son mari étaient devenus malades. Enfin 
son mari retourna de son voyage. La femme dit: » J’avais 
entendu que tes yeux étaient devenus malades: le prophète 
a dit que le blanc de tes yeux était devenu plus grand que 
le noir. « Le mari répondit : » Le prophète a dit la vérité : 

le blanc des yeux de tous les hommes est plus grand que 
le noir.« 


3. 

Il y avait un marchand à Chiraz. Dans sa maison se 
trouvaient beaucoup de marchandises appartenant aux autres 
marchands.. Une nuit son magasin prend feu. Il en est averti, 
les hommes accourent et éteignent le feu, et le marchand 
va se mettre au lit. En réfléchissant il se dit à lui-même: 
»Le mieux est, que demain je dise que toute la propriété 
et toutes les marchandises des gens sont brûlées ; alors per¬ 
sonne ne peut tirer de l’argent de moi.« Puis il se dit: 
»Non, cette pensée n’est pas bonne. « Vite il se met debout, 
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1 . 

Un Européen, qui habitait la Perse, livra dix moutons 
à son domestique persan avec- l’ordre d’aller les présenter 
[comme un don] à l’ami de l’Européen. Le domestique prit 
un mouton pour lui-même et mena les neuf autres à l’ami 
de son maître avec la lettre dans laquelle le maître avait 
écrit : » Je vous envoie dix moutons. Prenez-les de la main 
de mon domestique. « — L’autre Européen lut la lettre et 
remarqua qu’on y avait écrit »dix moutons «. Il compta les 
moutons et constata qu’il n’y en avait que neuf. Il dit au 
domestique: » Il devrait y avoir dix moutons, pourquoi n’y 
en a-t-il que neuf ? Où est le dixième ? « Le domestique 
répondit: »Que dirai-je? en voilà tout ce qu’il y a.« L’homme 
dit: »Mais enfin, on a écrit dans la lettre »dix moutons*, et 
tu n’en as amené que neuf.« »Que dirais-je, Monsieur ?« 
reprit le domestique, *ce n’est pas ma faute qu’on a écrit 
»dix« dans la lettre, et que je n’ai amené que neuf.« Le 
maître pensa, que ce domestique ne savait peut-être pas 
combien est dix et combien neuf. Il appela dix de ses 
domestiques à lui et dit au domestique qui avait amené les 
moutons: »Compte-moi ces domestiques-là.« Le domestique 
compta et dit : » En voilà dix personnes.« Puis le maître dit 
à ces domestiques : »Que chacun de vous saisisse un mouton !« 
Chacun saisit un mouton, mais pour le dixième il n’y avait 
pas de mouton. Le maître dit au domestique: »A présent 
tu vois que ces neuf hommes tiennent chacun un mouton, 
mais que le dixième n’a pas de mouton.* Le domestique 
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b' JÔyCO oy i? b j.àj yà Job «xJt xX ùyf Jbi». ^y* b 

oJif Jy^ y\ cXxj iyt+Aj> ^i^Xyç^ Xj tXoï.Xf 

|*jb« I '~ > /"' [V*aXa*C Loi cXaAaaaJC yU y O JkO |»t\ A « g * ^.Â 1 

y »X-yc oaÏj ^1 yjuo xib». ^yl y oaawJS yjôb». xç*ye Job. 

y^t^^ xX jXÀ S * yà ,jl ^jÂ/ày^- Xjlb \y OAaJ xX J xX 

IpLx» I àji Oy ^yl ^j+ÂJ xX ôJuJtf ,jLioÿ». b JôOy *sJoi>.i> 

^by i\*Cy | %J)yy^ OAaXxI xX CAwt ^yîl ? OfO ^La«aC 

jCop yixj JoOy (jby tX«û JoyJ Xb ^cOy jX y# Jo ^bjy 
(j^(Xjl yô yyO obX^ o-i^X^by lVac ^_,yk ^xâ. ooiX Jb^ 


Gaà.. a- yc!.~=» O ac x JLw^ b iii y (iL) xX j»cXjO ^yLcyo eb sbv 

o.jjLxj loy tXxxûb sO^aJ I » J» ^yLcyo ^( xX (AaJCJo 

Lgxibê tX-CX-*jo Jbj y», y ^yb ^ IsyyLX (j^Jûl y 

y IpLçxjLtyi ^ l§iy> xX ^yl b ÔJSÀôS ^Xj ^Xj ^çusv^se 

cba yy ! ^b xX ^lîyo ,ji b tXj<x*j^ <ji^y y.=* 

> .. 

^jby ^yl |*Xcw y y^ly^j <Xa-m*Xj ( yby ^yst oaàX Jb^ 
J-àaàX sbio i\j£îy (\Xû Ij-o yt|^ 2 » Xum X ^ ybye xX^aj^ oa**aîc 
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Jyotya- ^1 viboy ^bb**/! x.X yJb. y Jotoly». 
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y yyy Km jyj \\ (J*0 OcùlltXj Oj^ 

^0 xS" lX-w-oo xâj&^j xX ^ tX«t |.U^ viAj sLi 

Lj O^IO slio xS' vAa5 <îXxJ OIO I«AÙ|)^2> (J*iL*j! ^AlawXjI |»l » 
u.>1 (^y* yK*f ^jcX*! ^jyy? 

oa&!<XS^ J-U^ y yià y xS' ^iA.j y \j yi&Xat Oj^-j 

r L^. v5y y ij^ y» ^y ^<Xï ^ 

Ÿ* ÇAM< yJiSxA yüif y Juol (•Lü^ ^1 J%jl^ 

o«i5^ xj » I^^aamX}| x5^ so^ 

t)uo| yX^J^Lst yjjS^ y! ^-^>-1 tXÂjoUo O^m/I 5(X*m 

|t*v^AA/0 Jtij |*j^A/0 OaÂ5^»^A-wI jÜUfcM Ü Jl-Cj viXj x5^ 

y t)«j &âj&^j x5^ yj^/S' omwwL^L ^uwXjI x5^ 

!jj x5^ cxft^ JLoyJ ^ q.aa»..&j Lj y-w ijLcp cXxit ^ o.j-»l lXj I ^**w 

Q*<wLz^ ^JJUJ y**^J cL^J CX a wI 5cX*^ |*5^ ^ iûwXjl >iLj IcX^ 

^ I^^AM ! x .*»w » w.«j xX cX j six JU^ 

O^X ^Xs ^ cXjuàX Juo^ cu*ff yo _j IcXo u oj»*aiS’ 

JkXj ^o jv*XX« jXs ^t\ï y*^ ^ ovâj ^â! o^X y^? süo y 
jaâX |vXç»-*-èj y->à y>- y y ^)y M ^ y i^° 
^r ^1 O-i^v,^ OlO ^Lxf^J ^A«3® cXtff 1*01-3 il U- ^kSÙ ^jy^ 

^O tX*J i V Â r> - olo |vjLâi^ oa-wIo yi j*Mt £>I |*L>_=». y^JO 
IlXo sS~ <Xoû**jfyo <XâO»X oô'o ^iXïjJ 0 cX>& |*X viL> sL*> 

{^jyA-y (*^ = *' )^ 'iX> \ïsJl 5 ‘y*3 ^*-1 XÀaXj 

^Xa XitS* ^*aO^ sIaIû ^O (X^O^J l ; JÜ)^ ^ cXaaï^ CAwtp 
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1^5L g â.t^ ^jo! sS J*x.w^o ^Xj y 0^-2 'i&- J v _bv- > 

|.t>^0 p»Uj 'S)}) 15^4^.?*“ OÂ5" Jo^**J> 

ÿ\yjMj *ib àjiO ^1 OXwl |*ljX ^)î) / i^)J M> ^ 'OXfiX owl 
*X 4>ifc> ^jLio ^b eXo 

\O KCA w Jol QU w j Co ^^X2* .^j**~\* v ^k*-w 2t5^ Jo^ 0^0 yj 

viL} O^OuO ÿS'ÿy ^S^J+H «X OjXx« ÙyX' (j£o^*^ ^yy+n 

J~«à ^jftX-vJ xX ^xïj <5^^V° ou*»! ^ ao* ^1 xXJjX jb^i j! <j^ 

j^X u*o^ ^j^-Xs joo 

52. 

^0 j»l « **fc OJ^ 'ib ^! y*—SUS A *> ■ xX *ib 

JxxftX y&S ^j\ |^b l . ? A.-y .jcl » oJ^ vib O *J X JumUm .J |*l» ~v 

^Juo OkÂS ^xjii (J^) OjJs ^ J ^jO ^ >' ■>» «*" 

(\aA***ÂJ sLw ^UJCcj ^ cXjL -3 L^> ^j! ^l) JuUJi^ V^M/t^A^ 

(J^^xj ^jlj Jo J~«t ^«LJLôj (jip ^U&jÜbejÀ. ^o! 

plx*. y jXÀS ^ ^1 JÔO^X yO L=k ^LJLop b»j Jôi^X 

b ooiX J^X e£b>- •j®y*‘ L?j xjLâ. sà c*i^ J^t (J^xj 
,j^ ,^1 ouiX j^jo ^j! ^ffjo (Ji^Jb I^jc b Jlôj ÿ xX Job 
oxâX |V^b JLo^ xX |vjl^xxx &jyj<A |vjljxxj cbj j*«b 
^50 Jo (^^Lie I^jo b ^^.cào Jbj Job b ou*»tx»J.X viij 0^0». 
!^*x^ ^.j)vO ^1 »bô ^^ibJbj jjv xi^ ^jo! o^si 

O-w-wO J*L»0» C*Î^J Jo^^- (J»0> Clxjfc vii.J, 1 ^ 0 ^ 0^0 
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viL pl JJÛ 5p! y** ôyjo &S* |*^Ajc«o 

à y? ÜÔjf jmSLï &Mt ^1 
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&jLx^1 oj&Xx# ^,L» a ^jl ày m y l < 1 aS' ^UJI nïL^ 

é'yy I^CL^Ü 1 4 *ù (JsLo bS~ ^y.ÿ J •yyMt-> CA^t) pt>pi. Lï 

iXw |V*j» rv \ J* sjL^ . __.I ^.i>.| o>umjooI tXj^wj o «n) 

yLi) . "Là. y L g j l ♦ g a y ày y ^«« y ^.jJLIj sjLâlsI^ 

4>ljô s!^ ày» xïLsi ,jL^* 
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y^iod ^1 &iô%5 ^^cXj |*c\jo ^Lj & O 

SiXj^Lsî i^ûül (XS'l&SjS' vii-5 (O^S" p^v-i 0*J 

tXjLxi ^0 i&jyf'y tV-Cû tXi-lo \l r O^> 

*5^ J Lys* slXi ( J^0 vJ w^^yis j.Ov-ô 

»^-o ^.X^aa j y\% tày jXâm-j*} cXjG ci /sS* c>-wt Si^y <*^ ■ '*’'^ 

^X-v^-A- ' y*M Lj &Â^V J ^-*y2 dXj ^) ^1? i_‘? ,/ ® ^y^ 

^J-A-A-i o-wl ^ l>v.l 
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U"**?! *■—jvaa**Æ yüU^.1 *5^ 
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tX^^Lxx^o y^I j I 

^jÂAJ yy) y ' (^ *^- ^ r4^ww..v/jô 4 -4 \ i—; \jlâ\.AXo y y y / 

bji &X tbiS^s S'Sb yys jv®b Jô yjj yaà^o ^ t>jj x*«a xX 
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JUw^O pJ lppJLw>Xj| jjj p^j x5" cXjlXjO (X)i)p^ pSV>«*^ ( c*ip 
OjwI 50p^pipj p^S?<^ p ■$■■*» ? p. fl *û ^pt pi p 
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^ <1 a f». u^UJ b I 3 "‘ ^ ^Lyo ^o lXjl> 

^aîj Lot iXfi xjf^ X->b* « 11 

L_g_o^Lc i)^ûj 11> OauI^» t XjUw^ (jXO «.i» *jl_â. ^0 1*0 Jt5" 

, ) 

Lssbl ^^jyc Li ^1 xX <bOj ob^i jb 

y 1*^-»*^® xi^lo oi.^ ^jio^O oauJC xê^lo 
(jAÂSW 6 Jyûl^ tXxjjj l^jîo^O ^jjl xX Lçx^bü olt> (jLojS 
ijjlbj! vib^Oj XaXj ijL*-gJ ou ùS y> j (X£ ^ja^ 1 tXiO^X 

i^L^oikjij ^ o^X"o»<wpO (*Là xtj^to cXaû v_>^û b ^ ojp 

«ib L^io^O ^1 ^Xj ^g_jj XaXï (jl ^0 Ju^-o o-ftX y olo (J^Oys*. 
xX 2LC..yJo ^Jjû^+Sb JôolOj JÛOjJ JyOS<>-> |*Li ^t OA**-» 

^y(\s vb &£-*s IO |*Li ^0 Lot Jooto |*Lw o-wto tyô (JaLaJ 

Lpibü iXm xX ojj cM>lo 'iXô 

xc^lo xXOÏ^ y» Jyu&b xêj^to t5 Xj0yj ^0 xX O^j xiàX" 
JÛO^X ^A+S& L^jO^Lc Jo^jLo iûLsi XuLiyS' oÂAJ t^jt Jus 
*-^^b y ^io^o (j-LaJ ùyy xjLsi joo^jt Lxx^lo 

Ip uAwJj fJ** Xsf ^jb»J0j tX*jbi^_) jb Jyl (^L^AwbJj O^X ^j^AJ 
l^b» ^AS \ j JyJtMjO \^I btUt) xX y %.ir ^jL*Jb ^ÂJt) Ja^ ^1 
JjOjJ ^^jajlo ^La. ^o iaAî^ LçXl^jÂ- c?L*Jbj tbOjJ 

xc^plo ^âaj ^0 hS'jm (^tb oïjjl Jüuû&l jJ'' ^AÂ^X^Jb v_a**xI 
xjli* ^O I^auO^Ô' O^X^b |»*wi Çv xX ^A^ff tV-ol o 

j*0Ajt^i>. Jaà. ^j«o bt o*«t v_A^>j oÂf ^j'y? <b^ 

yUùuü o>cLu. |V<o |vâXajO Jbà» ^JkAJi^^ oij Jv^ «j caâX 
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OA ÀS' OmmiJ jjy l | *V« ' ^ <Xaaa*û ~0 

^ ^ ^ <S ^5 

ÿ ■'*—C ^| &jL^> Ip^l vi^Â-AW*-S ^U 

OajL^J ^0 l\j<X®t 1 +am sS' |VJ^IgJj ojl^-w 

^«jI °c>) v;y ^* fcîC (jl oaâs^ |v*a&. 

y^* oa-wXj i>!i> ^ i^J)j(XL<o XaXS''J? cm! ^^(Xâ-o 

y^^xil^i y, oaaaoLj oa àS' ^j(p coy" t\xX5^ J^-)3 ^ 

^J)p 0 ^"" J^-A^j tXîtXAÔ- ^A f » ^ jà XaJ>5^ 

U 1 u ;/^ 5 0 ^ 5 ’ ^Lâ&. «5^ oaaJsO^ t»jl^ 

»iL)jy) «5^ SjLsXo ij'j j^-? ^ (Ji;tXÂA5 ^ (j^ oaj^ 

U;t^ ^ y u;/^ 5 y o^> o ù y? 

v_ttAûj xc^y^ (j^- (jp ^.C* Le! < tXJo !^| nf ^jJaj 

OAAut ^_j yjz* OA sS' JO0 \ v-i» o,jl^AÛ^ t\ÀA * * *U lXxj! &jlsî uUu 

o^-b iJ>Lb^l ^ jjLcOj^ 

'ik^SÉVAi cljb &Âa*o ji>o ^î*j! ^Üax 

!j-U> ^.X^J &5^ ^lVaw (J^i y <iifc.X> 

JLC^ftXj l)!j^ oi^ ^ iX^AWj 

^ * —y &s^jLj 1^1 

cmmAJ c)«y ^L*£o^j£ Üy^° ^ ^C)4>yi 

tXj^ltXXj JjjLbjl viL)^4> &a£j (•^Li ^4> 

4)L)j^ 1^4)^ c\mi ^IcVàJ /Ç *^ c\aa«mIc\ 5^ L\jt)jJ 

y-? {S***) <3ltXj ^ 
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48 . 


u) tsH? ô r? o) is^-} y ? )y 15 ^- u) 7 " ^ 

^amJoI >ila J.LU. ^)LaX pG tX-ÂAÎp 7 ^} 'iLj 2Uu yû SX.^ItJ 

i\ÂX*ùlo 'X? y®j tXy l<Xs? u*L*Jl 

jl dO pl 4 ~v v_>^Lo &S* ^\\ y>AJ eX-î yu&Xa! 3^ 

ou«I^j iG pljXpaO^X !iX-o ÿ**Xat ^.at &** yfc Lo s.S' tX âajX 
^yûl^y^ ylbyMt Lj iX pltXX dX OÀJ ^.O 4>^-0 I ^at dX 
yCo yLga aX pljXyû Jo«Xa cXaLu Jji^j lXâXj j.>d >iL) 
yu ^L? Ip^-X_w-X_ 51 jj**j tX-cola y JLe ^j i . w b X jI ^jI cXay>X 
^'Âs^ toy a«J pLia»- y£yÀù La yy lXj 0 ^.a«. 

y* La ,jty> (jl^i> ^ ^^5 ^^La ^t> <X«I U”7^^ 7^)5 

^jUsîj cX.ay>- (jA»Àj r >. y! v^ow-Cio t>y ^\Â.&a ^1^2. aX 

La U &jL> Lo pA<wj 6 ^^xiLfc yü aX ^yàS' / 

^j\ La O^X J^-o y* La pa^lcXa o*.A^f > |f La o^L*, .0 vila 

^yptX-al yà Oy cXjlXaô ^a*X aX ^Xai> ^t> ^ 1 ^ i\.ol 

y^Lï». ^o^aaw^ i*_>lyi « ^L$a La yX pX^j yy ^_»Lioj! y £y 
<X* aûU X=*lt> yy Okâ'^ ^-aly tXâcGi «iaa^S 5 Jy^itjOj cXâiyX 

<uj& (jip p-X yy L£ p-iXa xs» oasX yy XA**y (Xx* 

7^ U75 ü^X-i-Aa y va>ÿj jy Lry-^ 

) 

'CA-wl . i^t^CO &"?.& tX*Cû tjLbjf • cX-Â-^Æ 

cXaaao^J ^ y VÜA-wwJC viXj V^XAvl^L^j 

OÂi^ ^j)V lVm> i^JLâ.4. w rv O w>^ O-wl oJU. 
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xX vA.'O LsCo^O ^Xj <Aà-Xxx oo3t jvXLa. 

|V*X tj-CO j/> SjLsXaJ CMuJ^i O-fcX O »J ^ I 

ooj>t ^jI Ijs* b"”><— sàX ^ jvXLa. ^-b» cX>of ^1 

^j| ^1 ^Lojj" ^jjX >ib ^tXiû xX ^1 v^w^si isxiXpXL^. cXaâXa-* 
JuX (J»'*i, ~a. >-C l^b^-À-jt O-B-X Ojt> tX_}| ScXjO^O J Le tj_*M_jl^jlX 
^ o*>âX iX ovàX jvXLi. oaawI u*fc_A_s L&j^Ls ^1 ^LgJLo 

pXb. |?tXj ^Uo Lj cXajLaj ^v-e b OA>»»îb lj*uO •>/ (J*** 
L^JLo o»»fiX sb»- jw jj Ojjt L^-oOj-<o ^ LîCj^Li r L*j ^ 

tX$Jo Üb IjL^JLo b JoulXj ^->b sLîfc jü eb owl 
^jb sbk yù xX Oj-b (J**5 ^aJP O «. r ' àjJ 5b» ^jt 

^j»e o»«âX t>ji3 t«y ày^ xX o*»u/! tXÀÂLftX O 

jwjto jJ IjLgJLo ^e xX slîk xj‘ Oj-cio lcX*J &tj vib jJ I Lot sb* 
xX JuükitX OjcXj JüJüXà> |ti)je x»jQ cXaaXaxi x& i i <i» |wX 
y J Le QX.W I si». J Le xô. jÆ ItXxJ sb*. xi jXl 

Ijjl 4 W* ) j j-w» OwmaJ (jüO J+X |j Lw Îj vib ^ ; ; ,4 V 

cVa«w^ sL^> &j> cX-w sl^ ù\ôj cXâIô^J' ^Joo |*y^x> 

stp y ^ viX.A.J Q.*wJ l^j)l 4 4M jj 

^c> I^JoO ^Xj JucLô &X JüJoO cXjJww j.!àjJuc j(\2 j& 

\yj^\^ sô ^t &XcXjt\j£ OÊ-L* viL) y Jju Ôàùjf sL* 

als* slp y IjjLàol JLo akX JôlXa4-^5 <-X^ 

jLo 2 ü WÀ4 à IlXaj ù\ô ^1 
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I ) lî l ) cXaaXaX ^ 1 ^ 0 *-w! L^l ^0 l »-Oj 

(j! y La. tS' oa**Æ ^sûla dio jO** y^~? ai!e.aj ^o ^ySijuo 

jôlja+j Ijuf ^aJO tXJui^ 5 ! ^ yZ> (Jlàj cu»l I^_jî^=fc. sla 
cX-a_à_C_> IlXaj K5La vJ I ^ owm! 80«J sla oi^ oJo Lsîl sS 

,jIax atS” ^S>la La O^lo s!^ siL sla au ^1 Jyâ£j (j^ju _jf jLâj 

^.là.jla Ijà^ Le.O ^ a ~v Lj^OvO ,j! ia.*»* 

(Jlà^ JOO^’ l<Xo Ijjcla j^jeVÂâ ^Lax ^O tXÂXip ^ JuO^+j 
ei^ya ,^aâ v ^***' v ^? 1 ^ 1 ;/ (jf jjLax Lxl JôOj^ (j^T^ 5 ^ 
^Lî ^t (XaÂmuUUO l^wjl^l^ ^0 yuï ^0 4^ ^ 1 4^ 

LffO^O JjJtJ 4 * m ü Jaw ^ IjmoI^K ,jl BuiùjS')0 y*J J <\jo^Xax 
OV»*/ ^)La Omï^j ^ ,jli ^ ^O tX-Âa-î^—A-X tXxa 

«db 0^5”* i^yoLe ^ cXxû OUA/ji) Lgif La (f «ixb ab" ^jul La JûolJax 
iXatXxl *^a-« sla La tXÂâLs^ ^«tXxa S la ^1 ^ *_>*« 

LgiUsj! ^1 ^o «5^ JuüCaôIcXax atf' 1 ^ ^UbyaLa ^LgiLbjl (jl ^ 0 ^ 
ausôf JücXXw Jâlo^ lXjOvS^^ la ^j'oLs^ LgJyj ^ Lscyel^a 

cXxaJj sla ^jL*jO tXÂA*Cùl (0 ^J®t^a ^1 tGO_wjlyàx sS' 

! r ôl, ; lS' ^O aj 5 *^aï^ ^-<û iXâcXxl (j^^AJ (JitXÂâ. (jLaSC ^ 
^0^0 LgiLbjl j*L*j‘ ^1 *5^ JôJoO JôtXx! LffyaLa ^ JûO^ ^La 
^O c\xl y*njjâ |V-5^L_a tXaO^S^ |*b^Lai <Xx-a_ï^ tXal 80^"" 

^1 atS^ JôO^Xax JLâ ab^ I^SpLsuo (Jj-li ^ v_j^a Ls 

^»>a |*0^<‘ ^aa (X> jj^x jj*aa ^ cXaaamaax ._ ; q wlOvO 

ai^ JôcXjcXax ^ Juj^j i *^^ 0 (j^° 1 ^ sjci 
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46 . 


viLj i^ a aùIq àyS'L-ü dJo Li iLs 

(JJAAM f^jSfcVjO QA »».' I JO yà XamIX' yà^ cXj^-i» 

7^1 x-wfe" jjj! jô sf i^JtS' j>»j Lio o.^j \l x5^ 

xs^lj dL> O^jLi o.ij ^1 0«^j ^jx+axi 
L j-LwX x5^ JuO Juct v^Lï lXajI^s»^ O^via- LgXw»c Jo^i* ^jljj 
% tX^I 07 O wLj Lil oj^ 3 ^jjLi *s" x5^ cXawjJ oamaj 

J x5^ ^ pcXA-w/^j Laû y <XjO \45 jjaaJJoI XS^jLj 

|*t S àj+2 \yXS& iS' ç*ajmJ£ Ok5?lX-) ^^Aik Lof 


^ 'iij) jijt ^^}LmAJ ü5^ CA^^ ^jl 

(^LjO^^-Lï |*L*J • Xa.^Lw >jC » 0*j^ ^kA^ \5^ y*Z-<Ù J C.MJy 

(XÂÇk. iXÂAAuL Svàt I^AAfcjl*^!^ tXjOjJ cXÂ^'^ ,^_A_i>- X^ 

^ J 

ijl y\ xS tXÀA^ulfciÀA! ^Jô' y& Jûjjj 4 >La*vI j^J^4> ^i> x5^ o^t> ^_âj 

^.I^jaa/ X^J ^SA.£J , (XÀA^kJ I fcAA^j t\j J>yiXj {G y A■7 *' I^aaoI^I^ 

>iL (JJAAJ <XÂA 3y ^-ik! OyÔ ^Xa/ ^àyS' \yM-)\yy\& ^)l 

L^àj Joltj Jü&l^ (Luo Lit owiL JyÂ/> SpljLc ^0 x5^ 

,jl jvJ^L ^oI^j ^ L Jôo^(jijcl^â. yy t>jXço ^Irjû^ 


*-*' p^L? X5^ jVJ^L ',^A/0j OAAul I^-MajI^I^ 

^jLw«J La-5 \y yjl |VA.jI >ÀA»J O-vJ jvLs? IjaaajI^K ^LsOpl^Ji^ 

yÙ aS" ôyjC |*J^*aAX l » AÜI ^f i^Jy.X « .< oL>^ lXaJ^^Xj 

|*Â^j >XjO x5^ jO^S”" XJ y-' Lof (•‘X7J A>\k> 
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43 . 


be 


,j! y^b jè vib sbi JJI ^sb 

sLw Jô^^J SjvioÂx LçjlSb ^-b* jà l^jbio^â. (^Lg- 


t\Â£, o^avI ob^ aUxc vib xX tbO »ib \& t\x<w^ 

vibxc >ib «Xi! b‘ àyS ^jLsuc!^ v^uitbX |V^SVj l^vibAÊ 

*1>»^A3 OA^uuf C*i^ O sbw |».w, Jv I CU ?I yjils^J 

^b^j <X»a dLuc vib ày*ji sLi ^bjj - tbo oiX ^s,b JUç, 
y-vÆ J o.4.xi oxwl sbi |VWw ^ (^I^J xX '-bxfc ^O O^X ^jÔ^C- 

I*aâX j*X^ j*cXa*«X cyJl^ ^jbjj 


r 


y«*j ^jL^j b^jj xjlsî oij xjLxb, oi^ »ib 
cGol xX-• cAwb ijb« ^>»j y g Loyù xX o-Cûlcboc eb,^X 
LU, b Owwf ^lXj 2ôL^ bl b£ cXaxu^j jiy &âavL^. 

*r ^aîj b o*-*ut ^.y ^tXj *jb, xX i)li) ^ 1*0 xaaJ.^ 

V^UaI XÂA-U». 


45 . 


sLa—w ^LjbÀ^ctXâ» vdb^ oaawU X-SXj eb |vjb>. \ib 

^o^X xjyb j^X x^sxj jSbjX» ^•. j obX ^IXûctXsî 

sbv® ^-yuuo ^Xl ^âXaX XJ^X 1^2». OJîJ sLaau ^UCxx'tXi, 

j*_W^ÂA /0 *.j y Oa 5 X^VJ j^AvJC 
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IIsLi sS' jj! ^ vib sS" o^I ^j y bt 

l- g .il ^L.> gA**>^ LîSjJv. &Xaj! vyxg"*v >«>a3 ’jSjQ \üj,iS 

ol*> 0 *Ïj Zs-çff 1 


b*" o*ïj ^5^LX*w ^1 |VauI b - * ^t ^Xl> 

• cby^-l siL c«^ £jj stXil^ gjüf> àyi JL*, slsb ^1 
^ ^i^*? y iXj^^i tV^tVj u^'j^ ^L (ji^i^- 

£** # * r -“*** 

&Lx> Kmj U> ^1 Ojjiuuo jL) '£S<mj x£ 

&mi ^! QaaJj y^Xîi ^^LCu» 2ÜJ^X) ^J(Xa^ 

^ ^ I, «tu 

J b o*îS" ^Lsbol jb>j^ |»^L*-»-i omI^» 5 ^° 

;. j, j^ut^, (|"*c ) û ù /- «O 

g-ci; ow^j vijC*, oÀ5^ ^â*j xcbJo ^-gtgj g_ciJI <Xb>- v_*XXJl 

j! ^ibcb t>^*i*A-o ^jL> 


AA i^i A ,0 8^j 'iij ^ vlL 

ijLgÂj *âk tib ^ ^~*Lï *ib tXj^jb «•' i - sC j? JôOj.5 

(^1 OsS" SlXj j-LJ LaJ ^^AJ o aÂS^ ^b 0^0 L>^j ScX-Âû 

xr» 1»** * ^ ^jl**^ b "*^1 ^aJo l^Lg^of ^*bJ ùjjo 

^ À> |*a*mJ& ^-j I 5 yr ^/s o^Â5^ ^X***JO b^ ^j" ^.bo ciOib ^^jjo 

yÔ L b"" OÂS^^A**fcff ^1 ^y-iasfc. Vi>w.iC ^jjl 

l »A***Jb j*pcX-i cia-wwP |* 0 »b <iî Càs* ■* 
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iôL^ "wb OÔp sib 

O JO Jcw ^I(XaJ OJj Xjlà- 0^£-> I Joo g-** 6 

UXaj (%3lyU43 ^ *jli* ^! ^ ^1 

^ÂXÎ !lXaJ viAo^Lj ^j 

39 . 

Si> jj! ^c> 5£ do doOji Jofll ^.*6 vlb sb^ db 

tX3 J>kJ do b ^xj tXÂs». oo^O (^^H-j ^Oj 0«o vü*-=^v k> do 

vl*j b ^^oLj ..Gob^ju Lit O jw _5^'^ ^ 

oau! ldi ^L+Â^ioj ^jt nS oÀ5 ^ajI^s! 

|V^jt^ >o*cbd ^l*jj |vxLu y^olo |? ^ b' ^jX^ltXo 1^1 
^t ^t cuut StXolj % dCw dj o^X sÜu filj^ 

^jXcX-J^^d L^L sb^ bl ^yJiS^àjÇ'ÿj*) cXo^s•X*" slo^ 
Joi JJsb ^0 cy-iX" sb^j jyot^M ^bô ^ poLo ^job lo 

W/j i* 1 *’ r^j ^ rv** 

40 . 

y+Ki [s£j\*j U ôj£juq ^Lu& I^âaxu j*w*j Lj dL> 

qm^cXj o*w 1 X i v sLfcu ^!^^ Lj! Lj Lj TiS' lXaju/^ax^o ^jU^cXj ^! ^jLs&£ 
^*j>4i«C0^5^ J^^fcbo l _ ^ Lxl^ J ïLw q/j*5" cXajLwu ^iXJ^ Lj ^Ôjjo ^aj &5^ 
oi5^ lXami!^a/o Lj IpsLw ^ LjLj vjaâ 5^ c)^.‘^bo ^as?! 

o.a^ lXam<!^âa^ ^aj Lj cXaâ^a/o |vJ i^jLw^O Lj I^sLw ^j*âj^ 

•. •. >., 

LL) xjaÂj iLb Jou L> ouiX" cXââO./o ^)Ij aj*. Lj I^sLw aj Lj! LjLj 
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■ (jlifljl ^UCÀjOtXii çXamXj ^IXajuv >iG cwijl J 

lilj o*ij ^Iaj ooX 

jl ^LXaw/ 0 j <3 *X o; « ^1 ^IXamO &}** 

nS l\jo lXaû ^jLie^l o^l^ ^IXxyctX^- i)jXw o^-i* 

l&ijS (jiol j! &$”" 0 ^ 5 "" cXsIaX ^Jj^AJ 0jl> (jiob'l ^1 

<X^jt> (J3j^ 3 ^<3 Ck 3 ^ k)*J 8t>^jl S^ ^jl 0^9 Cw! 

s^a-wI iUi .5 yiol ^^>0 ^Lïl aX <XajLo aXoLs^ij 

37 . 

^Âj ^1 yS& £lj O*iX jJAkAJ CAîp 0^»* >-G 

dLo £jt> ^âj oumjü ^X*» ^g 00X pXla». JûJocl J^O 

^âj tX-o-ib «aaJI JJùyJÔ j\ÿ& jS'l okfiX O^o (j! JôjjA*j £b 
pL> vlAo ^0 0^t> j-Àj JkAljlj O!^ ^AfO oiX ^Ls |*XL^ cXiOvJ 
l*XLs* iXi^^J yü cXo ^aüj LXiOj-ô tXûjb I ojX Jü^A«j 

^L) viio ^t> yM viio c>Jjt> jÀj tX-O ^y.i. gA® CAfiX ^AÂJgk^jO 

* # , .. ^ 

80 y LâaJLs t\jt>^Aj ^jLj tXo ^5 I ojîX J^jo ^j! JôjjA^j 

tXjj^A+j ^OvtXa ^b viLs ^0 ^àj sj O^jo ^5! oaâX jvTU JoO^-o 

bl 0>X |*XLs> cuol 50 jJ ^JÜ sib IXaÀJ 0»AJ vü 8i> ^Xt O J)S 

pXb». u*X ^sa# ojîX ^cXO j-ài ^b l^jl y» 

^aî^ o.w1slXoI gb iX^ j^XXo XaJ^ y*o ouiX 

oi^i) ^Lgi^Li ^seLS^ otâX SiXjJo U*X ^aÆ xi - 

(JoLw sX |»k>^X vJ Xi* Jük)jXu( Ijk_kfi » <'»> ~v X |*cVAÀMkAjO 


CAwt ScXcl 
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37 


j y h A.À.d 5l> 



aùjo 


y 


LstO^tXr' 


o*âs^ cuwLJ ^ ^ ^ iXjiXx^^j y i^Kuj^ 

\iL> ouiX JouUili> UtO>Vi> L>! tXÀXaX (\iJ3jS' 


StXsJô O•-=>■ 


«J cXA>-wi<j> 






34 . 


IjtJcÀ ^l n * fl C SOLXj! (jdJ*J ^jl^tXj^Uo dJo 

y iX* M> jlj &X £^XajO jy2 
sJb cy-âi ^Ls ^Jot> 

^_Jo vj ^jS££> ^_}t L? tXxM».-^V A ♦ C*J| g»A# yCi^ vtXw. j fc 

<3oLo ,j^*j j tX^svj .L> J.J oïj ^jl &X 

35 . 

l^l^AAA^ ^ tX*û (JOJ^-C ik^O « u^tXJLjC fc>^0 \iÜ CU^ viL> 

^xj^i ^ ^î»-t JuuXj ^iLc Ju***ôlyü ^jl^jl 

*X oà 5 \j£^° ijà++& y Jju (5^^ i. jôj^c 

(jl ^Xjt> ^C^«0 l « *>'i ^f và C JoIj 1 |Mi 

^ eH 1 0.^5? v^7*“ yy* 6 ^ c 

Si VC*A 5 V_AAaJc |*^^AXI |VÀ^. ~*fc 

iXjyjAA |»a g lXj^ vÜ Lil 


iXjO^J SO^Xj 1*0^0 ^l-À.wJLCjI ^O &X oo^ ^1 ^ J> 

15^ y l\a*w. A>0 ^LX*A*m ^ajjS' ^\ ^tX-A—w»-5^ ^L«^-A«^w—J 

wkj lüf dXa JüJ^Jouc 
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sS" jÀjÏjSL) i Op-0 |U-wLow_S |VÂ* A XA Ip 1 4 Ml sS' « iS' cXaaXj 

(j! OOp ^ o^p « J» v 5 ^ o~wi) pO o-wlj> ch*:' 


Aj c\j K • f Lm 


32. 


o-èX ^jp 0 (Ls j^jp vlb b ôj-a 'iXj 

l^-*J Ip yypAXuXil j*ppJ pÂuO |?lpJEL« p |«pb OAw.O Joa Ipj 

ÿuà£j\ c*i5^y> pl ob i^âjujuo yuiXjl ^1 oô'p pjc at5^ sjo 

nS' ^KfJLfue p ^À-buO SÜO i^jOp^ fi£A-u»Xjb sS" o*j'p pJO |f(Xç«j 
jÀmiXjI pj i^Lj o-waaj pj oamXjI p j ^px püju^il 

<»oIlX-> ^p»xp ^gÂ**rfl 


j«pJo JoLc bit p 4 > J Lu, JfiÂS*. <Xg-iu*J Ofiip ^jlpJOpLc siJL» 

pli fi>p^- ^LçjLa^ Jfijpja. £^i| vib Ofiîpi^ 5pL».| Juu ^jjôlpjk 
Sj vi^AJ tX-Aup *!p ^pLxX ptj ywjp^ CAJ^ OpJiJ O-Jp • jpj^ P—^1 
lit ^ lVaaa^ pL f*Op-^ i)ppj pîoj $Aj St) ^1 p! v^Au,lp "~> 

l » ü, ^gl ^axL«J cXàaaS' iXaâXax OpO o^c3 ouul jp o slp pO &5^ 

b t)opjkXx*c (_LaJo b bl o.fi5^ fiXjp^jyuo l+*w ^^ ,7 'u5" i » û> 

^Xip ppj ôJ^jS JopiCyo &£>. pl JôJfiA»^.Âj ^jLobcj JjJj 
p (Jofibol Ljbjpij tby**,p &5^ Sp5"" Spj ^Lax pO o*-p ^pb x5" 

i s xjsS' cb p% l ^.*.La.L %>*, soLo ^x.a *_ c .5 

^pjpJo jp cüuilo oau*( 4> pt> x5^ ouj-AL5^ v_jp^ ^1 Lj i>\£ 

£^l|p L^jLxS^bp jpj^ ^pppju (j*,bJp Juî sjLo ^jp tXipi»-! tby>-1 
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do vOaÂX du^cjo dob j? (jLojb dj vo*iXjltX£^f 

IC ÂmmmJ XoLw xX ^1 c> ...,^-SÎ Q».ftX tjÇJ jdoi> ^)LojO 

jiJ soldo xjIjX xjL« |*f xoljX £^1! l+bo ,jjc^ 

£>jf |*Xa xa. ^^b !j' *X [Vjl SiXf+çjû jjÂtf ^^-ôb tXÂxip 


30 . 


do ^t> umi do doJb ooà!i> dLa-^X ^ jJouo do 

^ do>-^X jwm » td^-b ^jmOj x5** Omw.1 H jLmï/jJ xX do.3 .LaX 

xX doi> i>jX jXs jv-bw ^jol JuüümÆ ^ q « ~d JuJt> Lg-Sîo ,jdjX 

U*Oj ^ vdo».«X JW JLâiflt |»AjlX > |Q*-W|.Æ ^b XjO^bc 2 Um jJ& 

jpmi jXl |V*X sLj^X IjwwOj l^jl^vAX y La. . ' *àX J^li) |? dô-b 

oiLo ^jcljJLo OjX jdo jP jv-Xj djjo 

do x dotow» (J*Oj jWj 0>OjX OAwdo OvO» (JwOj 

Ù'^yv+f Vi**«JC ^1 V^M*/0 jl xX jtXÔ xX ^jof JLxâî 

VOaOjX jjiol ^1 jjwOj xX ^ i» r» do L*J O » m » P O »’*‘ O jO xX jltXÜX 

v^jj^o ^ .jol. <_Laa*w ^ jjïiOj £jX bfcj b“^) '^ / * ^ y JM ^ 


^ Oj^ ^jol v_jbôX ^1 


■J>| »x j ! 

(X& .oLsdot 


OjXLio jK do ^tjj otij Ojô». j! xX j^b" do 

jljje jjdû ^ Joc! jlj-b do ^^JCdô xa**ô ,j**X ^o»$o ouiX L>jÂ. 

ioaîX i^jXbiù |?dox bji ij *j ooiX ^ dojo» ^Ijt (j«j-l. rv ^jbjô 


O^ow o.w.Cil ^ 1 ) !jjja.b j *.AiX.il |vuvl 


b ljb*ù L . 

3 * 
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27 . 


ÙyÀ ^JA'IO pOp O-îpS^ OOp ^b '■b ^'^ >î ’ 

Uk ^b pO b" tX-çw»j <X*I £b cy-ïj pO ùjf 

IpjOp tbol oié? ob db JCuo £b (jppju y oii t5 ^-^<> 

IpS*. o-â-i^ ^b v_ r *&.L<o od»-cbl pj’ ^b ^jLxjo p<0 

^p-s! oaawlXj OpJ ocâî 1 ob oaâS^ ScXà^ lpLg5bpp 

Jôl sjuiuyo 5<bÂ_S^ Lgbjpp OpAÎ ob Ipje «5^ |*t aOipjCye Lgibpp 
^p/0 oUl5"" dAAMpj' ^p/clo pt> L^bpp IpS* i^jpÂ- OkÂS^ gb i_A^-bâ 

^k - g-ÔA+j (VÂ-Cyo JLçs». x*=>y& (Opi* 

28 . 

pJIOpp OA.ia.p0 i^^Lj pO OA_ipp cy-ip £b db pO 0p-« db 
£l> pO OaÂS^ tbol £ib oa^Lo o^ip ^pjl pO OpJ ^Opp&- J yà.àt.0 
plpJbi db ^Opia. !j|p ^IpJ Ipù. Ÿ osÂS^ OpO j^-Â-Ca-jO ** ü“* 

gA.® pji i^jl *:a. b ^y/C Jlp*v Q..Ày ^b OA^bû ^gp . ""SV .» J ^pAw 
p| Op-a>- ^ SiAaÀÂCO (JjuO ^pj| pib OaÀS^ OpItX- 3 OAAawLâ^ 


JjLoo .. 


cm*? 


50 db pl «5" o/ iulp^pIcXc^l db pl £^l db |»aXa . db 
^)p~^ |»pj lp® p OpJ p> g ,io v^AÏp slp pO OppJ pJoO 5iXi 


lp® b Job_) ^5pib b^ cXaw pp-^ [vbb- ijl OpAj juL*, 

OpAw lp® ^pol b iJawumJ £^ll 2obw pOp cbï 5obj OpAv pjOpAw 

olo lp£^H »jlp^ <bicbu«p JpÂ»? b" ^1 pl l\ju i\âa ip tb& 
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IsS* OaÂ-V^O- wl S àyy^- y^ IjÆLJyA & 5 "* ^(X a4 ^ 9 

vS ôyÀ- Loi OUuJ^ ^b>- ^L) sljo k 5^ pcXjO iob». v l^-b 

ijol Si>Il> • tXj! 50.*-^»- sS' |vXmo!o ^j~aAJ O » wA l 


25 . 


\£Ï/Jïy^ O wAJ OAAib Jbw 0»j fc5 \ J>b < ^* 1 vib 

Ju»g BJ ^1 ^AVj^b CiOii ^tX* ^«*AAio ^aA-aJo (JaaAJ 

< r >^-= fc b' StXj J®J**-? l^*-*dj^0 OaÂS^ ^5^JO i^ob^ y jJÙU 

y£ jmk3 sJLw >ib \£i*À$' y tbii ^0 ^wJ OyMÛ 

^b |vaXj^ ^_jLâ^ yïb ^ww-3 c*. ^ |?i\j 

^ ♦ gg *»j y* iXâjL>jÂax 

26 . 

Ojà- b »l^ (J'àJj* *ib ^jtXstb «yjj OjJ ^ ts* 2 ^ 

j\ aS' ouul ^aaj À m»-a..»-> tS" ^yjo sS' ùyï jjbrv 

&_I_I iXt^l (Xj^XajO ÇU*I K «■ h S» LtxCû (Jl^^l x5^ |VUW^AXJ0 {J&JyA 
i\s £^ >w»AA io 'ib jVaaI I^A-waa5'' L*AW ) A » * ^ jVAAjAJwO ^5^1 Ca,hm J ^À 

J, « 

f^i) ^buo to ^j>o! yj I O'ÂS" 

IjàjyjO CI* wl ^^t nrv b-*A ijf^^f i^JUMyJ [jÂjyjO ’y\ (J£L2yA (JAaAJ co^ 

X_bJ iX»~b c>Â5^ 0^-o a «.-A /Q o^IlXj jv v^aâT' 

y~jy£> oil" Jol^yt vi*Â5^CAA**A^b-ii v_auuJc cXaa*jJ 

tXN CUv! ^bfl ji |*^b ^ Owwi ^ * A io 

^a g ; oaawI ^juç«JS bé-ww ^et. J> b-**» (,jb>- (J*ji oàS' ^b ^JC. o>j ib 

0v^aa+j b aa ^1 b^> ^Ij ^! 

Videusk. Selsk. Hist.-fllol. Medd. 1,8. ® 
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cbai [•!ôS I^I^J J&y* s^b' ^1 ib' ^ybo y aXa**^. 
(J^-Âx b^b* jb" |*«Âbb^ J b^* 0>jb yGo OaawI 

^1 y cXJlXaau^J lXj ù> A4- 3 v_kjS*\wAJ &+JB JUûb ^X.g ) ^LsLmaX!^ ^ji^yS' 

y£> vib ab J*^b ^jlby vib Jjjo ab jjj! JjJjo oub JaaJo auso 

^cVJS ^,1 (^jUc^l j*<AÂA*> 0 *;;^ *b 15 *^ U^^ 0 ) ) ô ) ^;b 

(5 io^i biVb ^1 p^jlJô (jiô'b ^b*A.| ab^ l^yJMjUO C j' 

Si^y^ti sübi |vj(\â<o bt>y^^ pb- 3 ab i5"^®_5 b^y,^ 

O^aXaao [*ÿ^ bLo^jo 


24 . 


^*o tjÀJ^x> vib ^jtX-JtXj oo^aao ab ^aÏj |V^~Ca. O^o vib 
{jQ*3yA vib ^jcbvXa vïiAîp b vib O^aac 

Jo tXÀJLfcT V^AAaI HàyyÀ- ^bl (JiÔJ^JO OUlS" ^ ^SyS' {jCLiyjO (Jâyj 

oaa*/Lo (jvôj^jo ) ^l ^.x.À.^ \ ..^_g o*â 5^ (vJt>b ^b jb vib v_a*coO 
^aaO tbb-b xS' ^j3y à^yî* |»b vib .^b tXÂAjbo-wlbO^^i»- 

^bl^ v^a«Lo uâj^x) ab JoiXa» g i y ab ^Jo y Ja-a_«j_j 
aûls». au&^b yO ^b! o-w^j ^jtXi |»tbO ab oaâ 5^oAwlbOp^»^ 
** vs 5 *? ab |VAA«-sb p»lXjÙ> j! (JvAAaaO OmuLo |v 5^ vib » À <V t <0^ 
aXàJDéXax) jôj^j ^AÂ^ \ .»tf |b'iA.J Jôj.iïy> was». vib aüli». vib ^ 

^ikSyi ijà^yA IJÔJÛ fJG-3yjO vib (j£vAï! ^_A_X_2 a ^a*J y£f ù yy 

Oa-wI b yZ* y^zd tX-v/LfiJ at«.iC Oaaa! SO^y-i» y^--*" (J£L3y/0 ^y-3 1 V^ACj 

y (Aaaai^J ^tb OAjLb*.^ CAÎ^ (jX^jcb Jocl 
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I 

Op* 1^1 vjl^pâî (JoUOj OuwtpUw p*j ^L? t^JUJO p5 I 

^pio ^y i^)LûA<pO pL«j ^ oLû«*j! xjL». ^o pO cXef 
JyujLcpftj 0p« Juol Jôp~*t \iLs pâ-l iüot lï O^ OpJ XüjS 
Xm pO ^ppe! ^pe OSlS" JO pi»! pj^t 0 O*ûj0 p->^10 p»Ls Le 

p§Jô ^pO OpJ 80p< p&.Lï viL xf ^pjt O^sî p! SOjpâ. La* 

I (^ * mi I gplt y La. pJoO ,^Lp j*Tl£. y pf 5 o^ y O ^LgJ p! OLi* ^ O 

&5^ ouul ^L*J® ^pj! caÂT Ope OowlpJ ^p-c pÇ.w p^lcXj 

*iL> ^o I^LttpXj pL*j cXxjL«a»j jüIâ^o opj ^ py o cL^° (p-° 
&Jp$ p| 1 ptX* y® CiO&ttXJ l g» .Clip J pL*J p c0oO5^ ^ÀAw 
^oLe pjüC***J® &Xmujj xS* pjpps! xS' ^5®lN*j L*j p5^ viL> tXjOp^ 
xS' ^1 y 4 >jl 3 Oppi* cXs®!p^ g-us® o^lp^w ^jL+.g-d (> pjl ouii" 

pJ ijmaj ^1 oij (pl pJ\!o plo Lo xS~ lX-Oaax ^jL*_g»«o 

^ji»AJ ^O OpJ lp<Li Ope 0p5^ ^pi® cXjpps* U* OO^"” ^<e 

lXjO ^kmS' pj x^* ^£îp Opo pj! x5^ <Xe! ppp^jp oxiltXy pL+^jC 

y pkc pLef L \&j& p oocil p«J®0 ^0 p^i x ^âJ pL*^oo xS" 
y «l J 1 p^ y O pi* SpLsVoyJ OuwtsiXCCi pL*j pJop il+J^ pj 

JuOy p «pw ^jmjO JUtf Qp_al (Joie pj .! ^Lj (OOeOo^pi* XÂ^vpÿ . A*ü 

&$”" v_><i pt <X«ü pJj Jpj ^cX£j «XjI Lï ^o/ 

L.L ^LcuOpÂ-^ c\aj tXjOJO" L^_s\j JopA.j pJL» &5^ JuUXulo Joue 
^Lus pihef pLet Le! ^Ixj ^^lo <Joy* s^o** e t jp>*5pS® 

23. 

sîIaj cXj(X^pj üi tX30p-Cpc (ji/OpS^ ^g-C-Lj ^O tXOJLij 
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j*A*w {J&. &* cXxAip OA-wl ^JUÜ> yXj OjS 
, . ^ l jjjc |vJ^cV-^ X£^ ^ jV^I x5^ cVxaA^ ^jLàjC 14 M 1 L) |? 

aüU. i\jùiz S OfcAMAJ |®\^ (.X^wLa-maAAI XJ Lb* 

tXxwjJ lX^IslX-CO .$■> ÜL* ÇA»*tol XÂ«wl^^. 5i)x^ ^fl-3 viio x5^ lX-î(^ 
OaÂ5^ lXa^-wJC xS^ L+*û ^L».gX> Ls! ^jl 15 ^ ;' 

ojsX tXjÇi^ujc ^ L^ûi \z/jS' ^X1>cXj . ouiî"" )t j«jLftJo 

1* cH* ^ u 1 -^ 0 cH 1 r ; 1 ^ 5 

XjlXjO jJl j Xw ^Lj ^1 x » “^ j*m ^lXj (^-çaj 

iX-wLa-w^X . r ^ XjU* L^ |*f XaÀXj xX 

22 . 

»iLj ^L&. Le xX cy»âX ,j^ (Jolc*. *^" 'Xj 

tXÂffl^ye ^jje (cl^^o |vj! Sû^âi ^Jo xX ou*,! JL*, 

|VAâXj ^j!ûy\ ç\ys* ' ^ aXù 8Le 'iLs JtT ou*,! okflX |VuXj 

t;LpX J^f. ^ Li pJ^iî Lçâj ,jLj ^ |**££i ^jLJj ^ 
«yA* L» tXsOjX J-L v_ **« viJb^ ,*AâXj £♦»■ 

^tXüj L> tNôt>^ £«o. ^Là ^L§£&. ^s&Li ^.j ^ yo sLc iu« s Le 

(5^ ** XjtXj^â. oa*j ^1 tX* £*=- j-L 

y"! o.***ob |*t^ >_^*w«el jyi xX ôj+? o*.é X cXj^aj J^~?. v_a-w 

xjla». y JuuLc^âj ^Jo |*l^jcsk.| L> LçjU Jo^lXJCoo ^L$ü*..i> 
J 0 L 0 x5^ Joue p»(tX-S^J* ^I ^Xs ^*i*A Le 

[•L*aJ jyb ^Lj v_X« xX! L*ôl jio v ^j*^ VJ^ 

Lël jv^jto ^Lj v_x««*wel Le x5^ tXilJo «X ^Xj y> ^ÜcLuà! 
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y y ^5^ y^ta 

ta«>o»^ ùyA i^j-> &x*M»cio jûta» o »^*» j tal 

V—AaA/I X A *)y^ Ci/wuwl s0 %-> ^)l ta 

x~y j ^jpi^ ooo ^U. o>wl àj? y ptau ata" a^^so. 

vita ta‘ ^ta sJkJ ^A-w vita 1^0^ ata^ Oüita ^asUs fîÿQ* ^y 

tX->0 xS' iy g 4 C~v ^jl cXàXL) cy*wwj£ ^0(3 &.S\.J 

ota i^_j!^ 2»- yo^=>- l^xXj \z*ji$' ^AêLï ; y o 

^t OaauI(X-> pt> ^iC^Vj y ata" p^taj (XSûIau ata" p^j^AX 

i>y^ tat> ^«ôlüj^ tX*à ^jûitaa. ^AÜi 


20 . 


;° V y ;* (•Lcc^ i>^.j aûtasî (jU-gjo <ita *±ta 

ctao tX«l ata" ^gAS y O^jLaJ i_>l ata^ ^}j^AJ 0 >-p\ OAwItXta ^1 (jü-Af. 
JOp^S? lit VÏA ÂS' OAut Sôjy^- r Ls OwM IStJjJ Jl^i» (jtafr-* 

CaÜ 2S.jta». ,_A^tafl p^pâî ata" OywAj pppS| &£^ oAj 

^l^ikiüta». ^>0 ^tXÂAÛ »A/: i^jLftjio \S)y^ Oaa*AJ ^jpAS» 

pl 50^ta" » g„o iûtasî 1^ &aâ.^a«^cXj 


21 . 


Jü^ l£ Joup^j Jyu*j jta ytao (jâ.^ oi^Axi {jaJ£ vita 
^1 pjtax ta-* ta |? ^p« ^sS' ^gj ta fr»-> p^A>o '£*&$' ijaJs? ^»l 

Xik ^jwC ^AAVwta"" y> xS' cXaa/^AJ ^0 y aûl^. v^Sktao yi oîta t>^>c 

I* . ^ t ;, ., ., 

ytao ija.i£ tXÂAij oawI ,^^0 ^Ajàiff (< ^>l o*À5 pf.jS *— 

aii>. y> pAwl xS' J^l pjtax |? ^ye oAfiy l j-y-^»S> cXa*«^ 
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^Ls jSii J>. O o*iy ^jm o*ijX 

jj jÂ )S JÛOjS' vo>y xxio viLs x_«_je jâ. j*t> ^_A_i.i £y 

£+£& cXaw ^ JUu S<XâX 1*0 O *—A_i* 

^1 ^^-ôlï ^5! oaâX ^«uii *>y *jLâ. jà Juulij JoJlô 

^y* y? ItXâ». lï |*i>^jo OA*wt> ^1 I^jo ItXik ^!y 

c*w<) ^1 t^t ü 5 ^ OkJ ^aJu O^wC ^1 sS' cXjO» iJùXj 

^9 oaÂX &£*- ^jl vl Joüo ^jC^lia. l^Afc JlO (jl 

SkXot^^ i>y ^-)! ysy/o^ |*0y |*yy* yaü ^jm |V***aJC ^&-^JoLï 
oa**/^ àj ^jjuOj jJ \jjo àj^ fj ^JoLsj OAAvlyy xjlîO viXs Oy 
tiXj «y OaÂ 5 ^^*ûIî |?ly£\,/0 y! Oui) CAJt) ^La. Om^lw ^yO 

y^ jwyX jjoÜ> ^ly lyjüii Oyo ^_j| lï ^X_s (Jlo ^Jelï 

Ijjlj lXâî"" yelï Lï ^ a xxstï 0J0 » ojlys* ^! yo 

^1 OAlîX àjA ^jl lX»X w ü |f ^1 OA **/0 jX" tX-iy ^y*y y y lL-*-^ 
OA**/! yA+JC ItXia- [». X~ -y OaÀX ^ôlï OA**/l Sjoli Xïa. ^X> ^ly 
O**! I* */* .^X j X*AW 'iL) OaÂS”" (\a*wjJ |*^(ï y ajJ 

yl v_**J |»aw O* OJi) OA**/i 8 <X«w jj£" J 1» <‘»i ra xX OAA*/l 80 ^ 

v^aaw! OAÂX ^Icy 3 t> OaaX Oy l>Ld tXÂaa. OAA**/t OAîX ^ôLs 

o)^°y ^v .? 8t ^"^ ^Lj o*«! ; /^ 1 yy» xX Li a i ^1 v ^Xj |vaj !^ 

8î* y (Xa-w^J yLi) ^1 OA**/! ^ A 4 !X> |»Xa- jAAJ y! 

; 0, y ^7^ cy^r- ; ( y*> ^5^)* 

iS' OAfiX ^aûLs l!»J ^L^ O^AO 

y (Xjly^ye ^1^-0 'iLj (tfLj jà ^57^° ^y ^jj! 
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I ^ 5 ^ O ^ x j*j i ■ * ***^ Le s \ 

^««1 o^.iaj^ cyjy dCi_w *ib jaB Ojjo ^jl O^jJ &X Jo^lJJo 
tGw V^/Awt |»i>Wi ^ . ^ .tblAV LîLÂ_sI O ~>llbl 

sS ^ oJ^i" ^ajü (jl ^jLoy ^aâ.swj» >-<wJ »_^=>.Lû 

_ji> |»^bb J* )* cT^ 0 l v *^‘ b (5^^-* u^i péjy 
y^j£ b* tbo ^üii Ojxo oaJj ^I^J cbO^xA/o l^bü Oy ^jf ^ÂJ 
wO db Joüo Lsbt JôtyCyo ^ Qm< I sby" b b* db 
^j! ^b JûLâ. ^ obkltb! JïOyâ*) y^Jt> <$)) 

^1 ^5^ àyt> i>jJ StX-ol^i»- ^b-o ày> vib Jûlifc ^1 

^âj ^ji tbb y»*■> ^oiy o^j* y ♦*j i^bei y»x > 

> , t 

^yejo oJt) b" tbb ^>*S ^jjo ^olj? b^ v^iy jaJü ,jl 
XAyS' ^jLyo ^0 ^-»ôb' bis». o^-Iaj JûJyub" 1^1 iUu y& 
cia*J ^b |V*j bl&- jà vib b^Joy ^uii ^1 JCUi^AX aX^i© 
jvb^^ly bU*. ijji b^ a* ^1 yi4 j b” Jbs». <>y»- b 


bis» ^0 (^jl blÂ ^t ^Ia>o o^tibl sjlsO >ib 

o uilo jvbii &eSb b vib ^1 - xi«Lc- tibia! 

^j)p y ^ti |j! b ^ -A— g—> i>^~o StX-A-J^y^ 

y^i) ^ftj s-w ^1 b ^jl yCjxi ti^-* |v£x& ^0 ^! *-^b^ tb J>Lol 

l^jjüii 4 >^x> ^;l j j-tr*-* ày° y «Xêtbi ^tb 0 g ^ 

y»- db t>^x> d-s ^jbx ^4> ^bb' blÂ. o^bj Jû Juub* 
^1 O%.- scXaj!^^ y» ^■b>»Ax*< ^1 ^b b^ 

^Xj 0yAi> ji ^y> y»- b' tbüCtb iUX b' ^âj ^1 y t>y" 
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^^7*5 j£**°b LgjL*J-w*jO ^Li*wjA 5 

Lg-îl ^jLxm^o I jm j)7^». vdX-»*/ (ja-rv* db aX JûJ^ 

•^1 cytbij (5*^ v-S>b$j ^ o-*.l^s»' I^O^jo ^ ^ôb viA*ul SO7X 

lVâmXj !^j xX |ftX^« (*Xsk ^b*. ^j->! I7&. xX (XfuMjj 

\jàjf [JÔJ.C. y Jju |VâXjuo (jô^* ^^-ôb i_,LÂa. oâX k>^x) ,jl 

^0 XjLâ. jà JL* t\ÂSk viXw cyJlX JyyX? Jo^lo JyyC Xs^SC 1> ^° 

v^r° sL« 7JB ^0 L>V-X_A_X Ci^CtXd»- ^J«»J V_AÂWJ 

'■^5 ^)b |^*Si ^b sb 7J& ^0 ^Ldc c>~«jlo 

xX O7X cyjuû^ L>j^-yo «X ^Xï^ ouu^f ^b^a. £7/) j*is! aLsb 

5^7*“^ o»-î^ JL*Xwt> Oj^ (^®b ^b iXf&iXi I ye l _/p».l^-« 

O7Xc^o^ x&. yb<> O770L0 1^1 ItXâ. ouiX ^ XJ7J0 

19. 

xX ci*-âX ^1 O7J 7-çâi o*-wltXj J7J ^7° '-b 

lb*J JjJ cJ-b 77J (J^ xjbk y ^ 7J O7* ^5! 

U77* 3 à y 6 (V^t^-*-? ^^XILwjS ^1 c^***Xjt>^j xX J 1^7^ (jb 

JucM^j ^Ls! 7! jXi JuXj au* O77J l£ at 5 ^ £7X7X5 ^Jô' yo JUî 
007 ^£ 7-0 db cjc^xo ^£ cViAjf*Â^ j ^bcu *yy ciô^ 7^»! 

*>7^ o^-sfc O7X ^7-jt 07 JXj aX Joo! 07J T^b y 7** ^T^b dl> 

007J o*wXii ^1 ci*~u«k>7 oLu_sI ^7^*7 («557 ^^T^b^ £^X 1*7 7^®b 
ÿ y (J^° 7^^ jX^b (jijo jvJ.jtJ xX ijyte àyo !jl ^b^TX 
o>»w^ cOi> cmmXw omi)^ ci^^ltXJt ^^7 T - ? *7^7 ^Xs*"7^ 
db y«M ! sl^ t 5*sb aûb> O7I2J fc>7? J-sb (7^ 
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8(XacI **yy ^AAXX^ il La. Lü 

^L^jUa yù xS' ^clçiy (Jjl oy 7I y ^y» ^lÿU». J OM*,f 
yO xS '^Lgiy yalj vjLoyf tX«c ^yli yi ^y> y o>-«0& (^^jo 
<z*îy 5 Jy (»t^v= fc yjL*y <X«® ^L» oa*«j® y ^LgjLâ. 

IpL^w ^Ls * 5 " yalo (ji-Aj tXxl i^âLï ; 5 y tX*j vy o*.ij yalÿj 
(> y> y Lyy ^y! Uw ty». « 5 ^ va*Â^^ôlï o«i) JyJJoAjQ 

yali' ot*«*ô y ^Lyy (^ly La Xjüa yà Joyjçô JoJyy». 

Jlw )y^ 7^^* y ! Jueô ^ye ^JtS' ^yâls |*yj L^ oaÂ 5" SpL^o 

)* ^^y I; ^'j’ i^Lyy *-» *>!»> ^.) Jy. ; 
(XaajuO Ouuly l^yalj ^oLï \Lj iXâw ^ LUo LS CC^ xJo! Ü» ^ ■*■*• 

i^oy 7 ^yy y ^o Lyy L?l y^L> 7^ 

oy y*y=» y y 2 sLsLj p»_Â^Xl_A-yo JLtâ- lit o*.àj oy y^ya <xya 
4 .Lj oyo va*-»-*. J >^ 7 *^ ^y 7*;^' 7^ ;;y' ^=' J> ‘ 

jy !y y ÿy*x> ^y u^î> vaAÂ5^ ^ôLï ,jLoy so y^ya 
^syj oy y^y*- 7'ÿ® »LsL> (jL»y va*-wl Lt #07 

QU 4 -A «3 (ÿk 5 o»~u 7 07J 80 o^a ï y» ^Loy cX>*£ 

Jy *yy> 8 pLsv.AJ yalj' sjo lyo ^Lgiy U 5J0 ly ^Lÿy 

yalj‘ oy ^l^LJJc yali' 7) ^yôUi yÂJS 7^! 7^ ^yâliü olo o^ilo 
(*0^ l<Xy (*Oy ^yy+Jlbj ^yy lXj &X [•cX^y ^ILa \&J£' 

18 . 

&jl^ ^o (JL*v cXÂa. eX** ^1 oOàIo vix** iLj (ja^ viL> 

Oy \yS<j>M W C1 ,^v* ^1 Oy^^ vAJ v^Xwuu Oy^AA0 ^yLxAwLj ^1 
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17. 

Q-w'ItJo O yi k\À4.*Jj<7 l'S jS*\ü àjA >iL) 

<7^1 g-yje ^ jô be^üiÀj^ t^Lg-ob Jj?. 

tX*3 ^Sj^jyo v_w_J vib — è— 3 ^1 Ls!tX=» Ok_L5^ oljo 

^b ltX> i* 4 ^"* |f t\j tS" ^tX> ^by 

atS^ àjS' JLy». »>ÿ»-l?j owijS jjLoy <>-*3 ^b (jt *>!*> v**j 

^L» _ ‘ ^ g j^A yiuO co^ l\xX*wJ0 l g *<nc |*0^X ^ysÿtb 

^->1 4>!o ItXâ» y |VÂl**/I^^ ItX^ ^1 ^g^A SV ^v«3 SSaÀJ^J 

caÀ 5 ^*wLi i^/vtæ |?<X? I » « V » i ^ jj ^jLojj' cGa 

o^J iàyf ,j-jI o~£5Î [J-*-? Js?u 

b*û *5” jvxXx^ J^xjfcj |?tX? |*<7y ^yÿiXxJ y^Ley hS' 

I J , ij»» < ^ j* ^ 

l\JjAAX! Lj tXj^AJUO 0«-w*k3 l\j^AX/ 0 cN.A-w.V>y0 |*Oi x A v A 4 ^ 

^yo j*t7y0 ^yytXj bxi (j*SÎ tXxJj-xo |« JyJ 

P»(^^-<o Lo sLaxaûI y ^JtS' ^b 

J-y^s Lo «Xjf cy-£5Î Scb ^L>j yj jv^La. gikXJ Jy ,jj| yuiXyo 

|v5~' b. (jàxJ Cxiy V£xwf<7y ^Lcÿ y^b yUwûXx+J j»Ol Oy»- 

\£*iS' |V^Lsî <7y xJJiS' ^«ib 'w»^^ y*J y b 7 y $ ■»& 

^bU ^ yiXyo |Ot I sLÿ-wl oÂ5^ L^. 

Lx> iXxMk^p |*^l dL) cX^iXax |»^% ^oU ^ |V^Xax 

U 1 ^ 6 7 ^ U U^. v^xij ^.2*b ^sb u*hsî y» 9 Jy pxxXjyo ^>*Lbl 

yylc ^j! vixÂS^ ^jtXxx-**' t\*j ^Lï oÀS^ ooLX!^ ^vis 

ovàS^ £-7 J * i '*3"*V° 7* )^ yiXi yi sS^ 
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^ lXx.Cj l k j£L.'4£‘ viL> SjIà. 

oG !tXa>- ù>Lj »iL> icuuy o^-Jo 

oui xjL*^ ji> v*L> f\ôS J Le 

15. 

&-T* S fi ouôlo £jk ouL p i>^x >iLj 

to. sS' ^iS' j!T I otâS" ^Lj i^yU’iLe 

*jfl> {Xi»- «/” |?JUU0 7^? Le^f (*=£' OtwJÛ 

OlxT i)j^ T ù ^Jki >iLs tjaJa? ^1 |?Juyo Li oi# ^jc ou«J» 
viLî s/* OvÂ5^ p « fl Ô x5^ JoLi jjo jiCjJ» OAXJ^Lc viL) j»Jul»^Â 3 
yoÂ5^ o-wl i3^\ 'iLj • i ^Lue x_S^ cia*uI(\jljL.w ^j>rv 
^1 ^Lax x^ - " cwk! oa«JC «a^ |*ç V a 4 fl j 

OolXx». ^AAW»> IjaJâP IpOoL^Sk ‘ Jô! gJiii\dJ' 

i)^j to ^à! cajÜ' j*£^x (j! ^1 ^ C i |*L) ^ ^>1 

^1 ^x!i> 

16. 

CT° «O s >/»* OoLXLïk vllj jû |Ol viCj 

^ ^ iûi^^ ^ y O^miuajo c)^ui lyo ^(Xiujl 

t)^X^O ^Jl Ai^ v^X 4 w! &üwJ 

<X& ÙjM* \y& ^1 jty** ^ \ZjjS* OAwt ^J->1 

O^b o^-b >iL> ^1 ^ *5^ 

^->1 là* ^b ^>1 slo vilj Lo^iSj oumJ ^jLyo ^4> 

à^jJUQ’yà <3La*!* Xa* j^Lj tX^ 
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cyi'j ^L) jjLiLXj JoO^^ Jo^xLo ,jIa 5 Lj 

yjyjûi) jJl> jÙ (AÂaÿL jCC-Culi3 ^ ~y.jÏA J-fy** ^"jL i\jLj 

007J *>L ^Xj 4>Ls r ^T viLî |*!jk 5 " ^JC ^ JûJôLo JL*, 

^5^? («*i ^ ^ &** (;^y J^) 

Jyuiuo 7^5 ^jL&IXj (X-LXj&J”" JL»,, 7! cX*J 7^3! s^J 1 " 

<X*I yai&JLjo *Jj_ï liJL 7^ viL aS' ,jj! Lï JÔO7.5 ^Lüô^LsLj 

'iLo o-uO L Oji* ^jjgJL rv viL Lgj! 7! &X* Lgj' ^jIXlXj 

^UIX 

l^jl CMwl^S jJuS++ X ù iX*« |vw.^ ^1) X»J ^Tv 

:• î« w ) 

OAAA/0 ^XiO ^ CO^ OUuc)^ OauL> ^J ^f i^JLSp (XmXj 

yL^. ts jjl« ^j! o».ip y c)y> cm ^yy 

fj**£ tfJjjS ^jf *>j-ô lM ^1 ouw! 5JJL0 &♦# 

) 

O »— X iLw X 
13 . 

7I ; L^ U,t 5 7I jX oaawI^^ sLi oj^ Lo 

«iL; L *X" <S*^) 4XÂAM17-B.J xX"o^»*,l^LilX 

< XjÙJiS j*X"lsk ijixj j^LwKj dJûû&S^ jJ Lg_ât ^ij <XÀ£k jôjuot JjÀjO 
JulScJo LL^U-i JÛO7J0 I^Lo «i' JôlstLo! O7O 7JÜ »0 af 

jvxâXj (joi^s»- 


p. 

^ dL<Lx^vw>o 

y^jj) ^-w y v^iuu viXj y^i 2^ |*i)i ^ y (jd^ ^ 
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•• 

OOiXjyo y O^-CjU0 &X+S* Oji*- L» JoJyuo fôjJO tS' , 

^ ,jo! «X \ï*jS ^lo ^Xj (vâj^o xX JyoLû do£ji 

8 tXw-> OtO 8 cX>w >.X/D ^aXaX 

l^cO »-i»- xX|V aw^aa^ L«l |*| 


10 . 


,j(^Ju Juuwp ooiiXXjyo y^L) ^-g-w Joël ^‘bc^ ^ftj do 

^jol t\i! 5 cXa£>. dojÜo^ ^eLgjyo^jyi ^Us 

ilS* ÙjA tX^X^yO sLio^ Oom! X aa»o.X«XJ 

5 pL*u! |V*^-2^ ^j!jj t)*i> 0 »«mX:I oôj •.X^- O-wvf ^ 5 ^ oLo 

t, * J, * •, 

(JLts». ouiX ^ 1^^ ouiX oLo yo ooiX ^ *>jX 

JVÀJIAAXI ^A*»yû ^jX ^JJ» vsaâX (^ytyyô .^Xa-JC ^X js sX jO^X 

^y^X+j Lgjyio^yà ^1 ^âaaa* ^X| ioaâX 


11 . 


». 7 

L$-Xl^i». )^° *+* ^ t5^ y i5t^ u^<X> *>j-X do 

OUiX 8t\j J^J « oiX ^Ayi! tXx! ^j^jUj O^jÔk C>Ot>)j! 

8<X? J^J |vJ«Xy« o-w^j jyy»- O/JïX ^A*C,| ^J^AJUO Ouvl^ 

owl^ oiX ^XmJ& ajl«.Ji3 «ô od' ^Aü! ^J^XyO OAulp q.æX 

^jbeo ^1 v^Xa.* ijX> X£».yt> I^AaXiS? uXy> 

<>yjü JuLw vsaàX ^Xj ^ôk| ou*/!p voAâJyue yjl^ja. 

Jo^XXo OAAuip |^jol ojîX 


xX ^^ol '7"T^ LAW^i ^Ài ^LwX 
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j*0^^- 'yJ I^Aj^ ^y° (Xil StXjOvO I jy) iX-îO &y£ SÜO 

^J*X ^Jj_jC.A_X OAAwI^ ^ZS-JlS' 0^0 (X->l 8<XjOVO \yjCyi &'ÙtO 

^y^KA ^jyAA O.^ Oj.AAX ^ S ^j! yÔ iyjiy» St 5 " |.JoO 

ItXà. ^yi y\ 0^.x (il u**J oi5" ^iltfO I^Jj ^b 

o^b^ *Jj-aï ù\ù yS" I<Xaj ^yy?y fyy? O* ^ y^ sbo ^y^y^* 

O’VO l ïyj solo ^jb*0 nS' &£>■*.$' ^jb tXj.O àyA CO^ 1^^- 
10"0^^ ÿf O^b" ^JiiôyS' cXas>- ^Ueo y 0^JoO ns^yS' y\ 


y O. (Xau yA^tjilO OA-«xuÔ ^nO» 


sb* <XjO OA-cub* y3 kS' oxibj 


sb- vilj ^Ub" ^o 0\0 ^1 sb* |V' 


Ovbo Jyywj b' ai^< SLs*-«b" 


CVj 

SU y£ 0^-X ^1 cXaxw^J j^jb^O Ùy^-AA ÜJlyS'y O *—' XXmlwJ 

ouilo oa*ju ,jLy ^lyîB 50 sb" iv'Xûlo suji&- >ib ^j.x oaâX" 

OAAAaÛ sb" lSmi JL £? y^ ^.iLffO Objl 8 U* (> ^jl ^O J 

g.j ^»x ^-J ^ se&l o ^ o».âï\,*0y^. O^x ^jub 

0^0 UA-xwlsO^b* |*j> ^Lx^j ^y^ O^x ^ul bt Op^bx ^jLx^j 
slsb ^^bx ^lb ^o &ax^. ^j^x sb* ^O y> ^1 sb^ oxb" 
O^tXj ^ O^b" ^JyyA J (jxbJ O^b" (J^“® ^jjbbO jv^cXax (jLljJ 


OOO 


Xa.^je Jla**j sb». SLO sb^ ^AÏy oûj S G». ^0 Oc 


sb» 


^ ^y^** 

Ù\£ y 'bJAA^AJ ^jCsO li)b». . v^Âjw Si5^ lXjO 

i. 'I^s» nS' ùy+> (jacS^ Op ob^i y&SySb ^jlffO O^J jioL^/bJ 
^jl ^mLaJ St 5 ^ JoO tX^I ^JyyAà S ^1 OA 4 b 

^j'b&O cawI StXilx ^t y)y=>- b.ai oa«*jô O^x camuaj 

oaî^-ax ^jlpb ^O ^ OAAulcXj ij^bi ^ ; J ^r - J ;=- 
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8 . 


tr ^ ^IXcXj ùyS Ippl om&IiP ^^ispJs 

1^°^° tjl <X£ppÂJ lp 

^pjL} £p«lO IpA coü' \ÿj*jZÇ.jA ^jlopj iX'S Q.-Â.X o^wi tXÂSa. 

^ £p>0 *5" ^pjt cy.^ ^ispis (jLopJ Jco j^X^-pi" 

ci^-wl ^jlp-i" ppia.+j oa-ü" tJïyyi^jjo cXjpA/o op^p OpIiP pJ-Æ 

^p_s! o-ài"dL l^l si" t\jj> ^^JspJs 

<X^S IpS»- OAjÜ" ÙyjC |^l (jlopi tX*0 oi.J (Jwpp«î£pjO ^MyyÀjuO i\ÂS± 
^yje £p-C lijp-yo OpSa &MJ . +S& pj £pjO pi"l 0>-&5" (J ‘iiyjS^yA ^pL<>pj 

<XâXax> JLaî&. 


P i>pj 'iAj plp-ui si" ^xJL^. pt> p^& piX <X«I ^j'L-jco viLj 
p(3 jioU-wJp p O y? I& mjJ pl ^pOpJo viïop viLj si" o.ÿilO pj >iLj 
^«♦a- pisLs»- iiuçÂAwSje dop ^Ijus ^psja. v^ipjyo p oi»wlt> cu/i) 
,jj| si" ^AÏp tXilsOp-5 4>pt> pJÜ S*w JoLaX pl V_>AÊ p! pJ si" i>pj 
(j^pâ». si"c*i^ ^pXji> jOpJyyo Ippj ooii" ^Xj JolXjO 

l>plX lXjtV.0 |flp-»- |? IpAW^xUJ oÂi" |V*au Opl> |*OpcXAj0 |? Ip 

IppJp 0 >-«aO p^ p>cX-9p iXpi" pLj y? (jJtXpi" pl IpXjp Saa«JC| tX'ol Jpl 
>iXjp ^IcXo ^'L^O LÔI L>pb" plp.i p-Xj.O ssapS" plp ^sJ? 

slXj p«w ' ^ xjlC-p plLj pj si" tXpS p t pis Lia. cXaÂaÂXa^ 

fOpX Ipiop *j!pï?»i pjLo £p« (^1 \Z*jÙ tX^ol p-L». |*JplP lPpt> 

v_*ft£ si" ^xïp ^j'LjCO SXwwO pi». jatXj IpSa. pj' tXitXÀAAX! pia. ^jOpJo 
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y |*l 50^OJW (^£j-b vdlj *5^ ^Jj! O ^^ <« ' «*♦ J ^1^ 

J^> ^ ^?5 p^-y* p^j^* /***v ^5^ (*â<I4> 

^.a^J &£* |*âXaX {Ji>£yiJ ^jXjmJuO ^yJkÀ J^\ +& ouLo XÂmjjG y |*X*uJb 
^\yjjj l^j j«^Xiu Ji5^ x5^ c*ji 5 0^j« ,j! eu»! ^jol 

*5^ jü^ljô Jw^UO j*t>jjC ,^1 O^ljÛ uM^ «yJ^ Jôl&O^ £ÜM 
^JC le! |*ÂJUJ l)oüu*J£i j-b». xS' Ig^ûLïj^ L$a.SJJÛwjjC jjj» 

|*Âjujye ^ |*âXaxi sÜo O^â* Jdu y)j \\ |*^!t> Joue 


— WM 

oo^jyo xiüi <JLoj x$" ( 5 ^^J oui!t> Jbb j*û ' i b 

• m 

WM . 

yJojJc ^ cyjj JUû ^ dj Oj£ax ^LJj (^bb U 1 

»» 

0^3 co^ 'iio sUo ili-e ^b"^ 

t>lü! vüaaùIo X *~. XmkKmù iX-X-MyJÎ 

(X**l jV Wrv ^l) XÂ akXiÜi l ! j^ Ml * <Y) Jjol Jlaj Ji^ ^Aîj OAMlXiwÛ^ 

tX»«i J-SjV^ (Jjix ^ jvâ^ (5^®^® 7“ (S^f^ 0 7**^ ^ 

^b ^ «>^ ^b^ç/i jb jf v_^.Lû ab"yc O^ô- ybi> 

xS' <Xww ^jL*a*co ^^aâ- y»û.b oIiXa+j w_>!^^ ^ajs *^) '~* 7 ^ 

vib tXj*Xx*j ^j-SXw yb»> x5^ |p ,jb^ ,jj! IjSw. 


Jbû ^^?! ^jbb ^cb cb^" ^ ^1 ^-*m ab" uüj^jO *ib Tjp 

I? yî b! t>^0 !^\ l&JlS' ^icjjû XjL>yJ0 »ib JwâS^ xS' <X«t 


(* 0 ^>o |*l*i ^am-SÜ i^.^sS' i^jjc (Jjwo üS' ^Lv+£jm g &JWw 

oaJ .! *.b cvT tX*o JÜü ^ (A^iXjlXâ^ 
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~ 9 9 

jù tbsO 4 Xaa*j >'P fi fù vtL 

:• J 

^bs^j 

^A*ùl oLaawI LaaiI+aJ oLa-w*j! JfO (jX^Affifc l^jt 

^b-ÇA» (Jjix x5" JLa^. OjÎ^ l^iyMI cXoLo^JU Ü)f ICA SlS" 

y ISA M» A i J cXaw 10 « VCAAwt 

L®j«b ,jK! j^^sjVsX) s5"" o^î« ^jI 4b*> ^aa*< b i)^j^ 
ob**t ^j«^v»o lVajI lGw |*L*.j i*JI^^&- Jvaj i^û^aao Ùy^* 

yî ^ Loyü»»jo >caâ^^l? jÿ - "^ 

Laaai ^L+. g .X «5^ Jbçâ. ^0 (*J^4Xj JjJ VCAÂ5^ j*I SO^jt 

0^ *>* a » j |jl 4 qa wl ^^ijJb ^ Lscbl (\xXÀS^ |Va*»a® 

<X aa g à ^aaw| 4>Iaaa»I p^ltXj Jjj *5"” ^^0 icaâS^ 0^5"" (JjJ t\jb 

I? ^^0 icaÂJ OcJb ab J^ljü Jyj ^aJC tXj^JCyc icaam!^ &5"" 
Iff Jj-S^bio icaÂao ^Jo Go j> xi^ jvÀ-Coo ^ db> üiLsk y> b 

, ,/y^ jjwjXfc* KÀJOjJ jS». JjO^jl >ib VCAÂ^ 

5tXwi ^1 ^ ^j! ^ t\j^y ^S^JU/yO 2Lw 

JjO^-àjO Q x wi) .1 ^• ô ^Ô ^ÔyjQ ^OL^. ^ XSLjjjjQ Oyà 

9 

^jJ&y+Sb x£ viL> JuüU*Xa/o Uû^Lj Jü JoJULiSV^o 

> 

&*iS <3^) oij ^XââXajo ,^1^-wwj ^1 

5 ^ r 

^->i y j£çj ^yo oâ5" ùjf »c\-i ^->! xùjf &s» 

Vidensk. Selsk. Math.-fyaiske Medd. I, s. ^ 
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Cixi * A f ^>.a' \ j lis. I Û l^s p» G 1 *V và ■' 

cioLS^ cXitA^i (*^ /0 <S*^2 cXicG* X+ff |*A^jo cXxjIxj 

cjxxul j*A^^ tJL< qs.*à)I X x iv^ x*o ^.xJC U* J Le |*A^o ^1 Ji5^ 

SA^xwl A^j-yO U^y ^jlxJLo X*JJ> Jyolxj IAj-5 

CiXxxl ^x*ol SAI^-sIA* |^l jVAwf x 5 ^Oxvl (jLw c)k„djlj ^Ls. 


4. 


CiXÎ^A j! £ 7 .* (JljUûi ilj v_xxu sJo oa*ûIa viLs ^ ^.xj vilj 

xS^ Jlixi x5^ aIj^-î ^ ^.xj A^.5^ 

ci tJiS' Jlàxû Jlxxij tXxxuj &Li viLs A^-J ^1 A^J eXj ^1 

(XjyXjjO £^jA ^^iasa. jXJ ^o! xS^ ^yAxe Lsl sLj.^ ^1 
A^Ia oxûj-S^ iLî cXJx-X-yo ciw&j-S^^xw SA ^1 

oxJ^j ^jv^-xj lVjLw ^*xXj ^ x5"* ScXj sIj 


+* 


;; 


viLs cixii^^ ciO^A £^.x> sL^jp aIa ^Lj £yja Jlixfl^ÎLJ^Xxje 

Ù fh i ’> r; ,J Jj** ü-° 




(jyilï jôaIa jIj s^-g-ï ^Lsü 

X ‘~~i cXjA CaÎv) ^Jixùli 


x£= ^xij o^ul^-=* S^-gJ X 

o’ ^ ^ *>y W ) ù 

(^Jÿwli j«A <_k^° * ‘~~~ 1 cix*«l (jjjj-o |»A ____ 

^A ^tJù' ^yüy^ï ^Ij A^l ^j.^xj ^jLsLî y\ (jX^o olj j cXjlx^yo 
c\jAlA ^i^lxi ^A L*Ai CixjÂ ^^5^-g.î CiXxuf 1^£s Hy^*S l^SXi 

Jcalxj ^xxà eA_s X^d cX-s^Ia J*x>o 
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oii ^i J^tjô iyjJuu^ P à |Ot Lot Jô^lo JdJuw» Y dL> 

JÔOyJ viJoÿ JÛ &j ,jt QouO ^yO jJUûjLj ^t Lsf yY (JÛjC- X^- 
^vjJu OW**jlyü 0 }J Jjuij' vlLî ^jt JO.ÜO *iL> viL-s^-J» 

2 . 

yikAJ cbt ^ b> vilj &j£juo b ^a*àaj 

C>«tfib *0 ^./C yS£yÀÙ bl <Xa*VjJ J>%J> ®l jSbyXù ^LfXAJ 

^-Â-wwAJ b«w jS& y£J |X.^3 oÂ3 jJ>,4i.K-AJ X3 b 
jS&yXù àyÇ' ^Jb^ SpbSkNwAJ ^J}p (jü-A^b-w y OmiIs^Xw 

yjwj^b i)j^A >0 2L5^ X-wwA^.^ ^>a-u! &c\aû yy£ 

ScXaâ^o ojO ^ cbt ^è-w ^1 j! j&jmj &S ^g^y b* vi^-wwlbtX^ 

|Vw>»^ c*.â) JA 4 IAJ o^^vIslXw ^^b &5* |*f 

OAjwfp ^A»>AJ OaÂ 3 ^jü-A^b** ^1 VÜA*vl SX* 1 ^-Âw»AJ 

xTo^t r^ 


v^jLsi Jb jioi) ^U^j^b ^1 ^I^-aaû o-wl vib 

1 Ov«aXa/> ^j* 0^ ^ 5Vbuo v^mXi db I 5<3^-3 ^t 

^b (X-ÂA-boO j^oU* ^j£ol^ i\j jj+kJuO ÙjjÏUAjG y^A. 1 ^ 

x5^ |^jlL b cXaXxa? J bis». 1 ça^ ^ ç\j ■*S>V < o i3«^a-c 

(•j»^ j L$jb> pbj &s^ ^ 

oi^i! J^jJü J»J ^jO y c\jly^ Jm 5 ^ CAS^j! CMw! &A>^u/ 

ÙjjXjO Ô L-A^XX* O^A*xj \^y^ Jb^. &-5^* (X y^mmJu O 
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yfjÀj cXÂi-u/*S^ s <3 ^jLjI y*~* ^ 

u^(3^rv cXÂjLw yS v^Xj v5^j <3v-0 < 3 ! «3 

&x^û «3 ^<3 L> <o-yw^v 3 ^j£*aj ^3 

^ .àX. J ^*/0 J* |»^La<W¥^3 L 4 -W (^IvJ (XxÂam^J 5t3 
OmJ £X*ûjj iXÂÀaw^J 5(3 Jj 3 (\jikS ^ iX^K ^Xjj* (JÛ^Vaù 
Ü^lXÂÂm/^) v5«ÂJ C^Â5^ 0>w;l 2Ü cXj(3 3 j4»wî> &XsL»j y$ 

y&jtf' j£ ^Jot3 JuLX-wwJC 2Û t^. JuUôU U 5(3 *5^ <X*L> 

(\XSUjj%J 5i3 (X^l^ ^<3 s£/JlS' 0»wuwf 4^>.wJÛ &2±jSb ^xf \jàj^ 

r~ .. r - ., J 

^>1 Ul |vâS^ to- ovâS^ so^jt iXxÂ^y^ *3 y> • CAmI X x»wfcj 
_ > 

ptaO^t iû S^AAwl &AAV^j S(^ cX^K ^ & 5 *" CAMIJJ vXtûÜj 

J — 

o^wli' JoLs» xi xS^ JôtiXx+i JoLw ^>jt xS^ àji JLç=». l^t 

(jLî ^JlS'ô^ IlX.aû i>«j>. {Àsbyfÿ y ^-fii 80 O^li l\Â£>. »1> 
i^-À.i y àj+*M 4. «.'«,'» 1 ^LîfcvS^ - ^ Ojj so^jf iXXsLwjj t£ 

JouL**.^dis plj^ ^jo o^â 5 ^ Lffj^ÂJ Julj cXâXa^jc ^_&j 5^ L^àj! 

tX*.i-w.i^|? k > ^I^j y Eof àJûny iyjJuuJf viE l»!j^ v^ 6 toit t\jvxjo 

> _ _ 
j.luX 5 ^*ü xi x^^âaaa/o ^La. *£oif Xi ^jLj lit Oj-ô 
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trouvent pas, ou rarement, dans la langue classique, tels , 
«beaucoup, très«, ocLo, «gratuitement*, , »non«, 

»commencer«, »sauter« (au lieu 


de et les adverbes et conjonctions formés à l’aide du 

mot o«puis, ensuite«, , 1. «lorsque, au 

moment que«, 2. «comme, vu que«, tS'^^sn , 1. «chaque 
fois que «, 2. « aussitôt que «. 1 

Comme exemple des constructions plus décousues qui 
appartiennent à la langue parlée, on pourra citer la phrase : 
àyi S jÿè nS' ^3-wLs jb 8 üS' 

ci ksS ( 3 -iLs zf, «quand on lui avait apporté 

une tasse de café, la petite cuillère qui était dans le café, 
lorsqu’il prit cette cuillère, il vit que ... « (n° 5, 1. 1—3). On 
trouve le verbe mis au singulier après un sujet au pluriel 
dans ces phrases-ci: cy-J ■ 

«comme les murs du caravansérail sont solides « (no° 47, 
1. 9—10); ci^£ ^LfcjU. jù sf ^1, «ces masses 

de neige qui sont dans mes maisons « (n° 17, 1. 17, cf. 
1. 23—24). Le pluriel arabe ^y^- est employé comme un 
singulier (n° 52, 1. 32). 


1 La plupart de ces mots et locutions sont employés dans les 
journaux de voyage du chah, dans les comédies de Mîrza Muhammad 
Ja'far et dans les journaux, où, du reste, on trouvera également des 
exemples de l’une ou de l’autre des particularités susnommées. 
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»cet homme pauvre tomba avec la porte à 
la tête de la femme enceinte « (n° 19, 1. 27). 

Comme présent du verbe »être«, hastàm est généralement 
employé, même là où »je suis<< etc. est tout simplement la 
copule: U-**» , «je suis votre hôte« (n° 6, 1. 10), 

, » je suis très heureux « (n° 9, 1. 24); 
yj yXx , »est-tu fou ? « (n° 11, 1. 4); ou fait 
partie d’un verbe composé: y* £^1 vJ , »je monte un 

âne« (n° 6, 1. 23—24). On emploie de la même manière nlstâm : 
j vamOJ » je ne suis pas aveugle« (n° 10, 1. 6). 

Le verbe, qui, dans la langue classique, a normalement sa 
place à la fin de la phrase, est souvent placé plus près du 
sujet. Il est placé presque régulièrement devant une pré¬ 
position avec son régime: cL*I ^ *aLj , «une 

femme vint au prophète« (n° 2, 1. 1); ùys» 'iGojj ciôj, 

»il s’approcha de son ami« (n° 6, 1. 20); >ib Jo Oj? 

£yo , » il le porta a un marchand d’oiseaux« (n° b. 1.1); 
, » donne-moi la poule « (n° 4, 1. 6); devant un 
adverbe: tX*! , » il sortit « (n° 6, 1. *8) ; devant le régime 

direct: àya (jf »il saisit le collet de cet homme« 

(n° 19,1.7—8); . (OlcXyo .b sLoyc^o, «chaque 

mois je lui donnais cinq man de pain . . . .« (n° 18, 1. 10); 
devant le second terme de comparaison : 
uiuocb** stLct ^£*«-0 , » le blanc de l’œil de votre 

mari est devenu plus grand que le noir« (n° 2, 1. 3—4). 

Après un verbe de sensation, on trouve parfois une pro¬ 
position complétive sans la conjonction kih: Joo 

. . . Lfrjjyys» IjcJj , «il vit, que dans la 

boutique du cuisinier des pilaus, des ragoûts ... étaient étalés « 

9 

(n° 6, 1. 1—3); Jô! sAjOvO , » il s’aperçut, qu’on 

avait volé la chèvre « (n° 9, 1. 12). 

Une certaine quantité de mots et de locations qu’on ren¬ 
contre constamment dans les contes du Sayyid Mu'allim, ne se 
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de néologismes et de mots d’emprunt tirés des langues euro¬ 
péennes, surtout du français. 

Tout compris, le nombre des textes dont dispose celui 
qui désire se familiariser avec la langue persane vulgaire 
n’est pas grand. Aussi je me flatte de l’espoir, que les 
anecdotes et les historiettes du Sayyid Mu'allim, racontées 
dans une langue vulgaire assez pure, pourront avoir une 
mission toute pratique. 

Les particularités les plus saillantes des textes du Sayyid, 
en comparaison avec la langue classique sont les suivantes 1 : 

L’emploi pléonastique du pronom personnel: ^ 

. . . ^ r; tJû, »je n’ai pas d’argent, j’ai cru 

que ...« (n° 6, 1. 10); ^■**2 ^ y* xS' , »je 

croyais que tu étais aveugle « (n° 10, 1. 5—6). 

Le pronom personnel suffixe est employé parfois là où 
la langue classique exigerait le pronom réfléchi viLs 

v-oj L?. »un jour il alla avec son fils« (n° 24, 1. 2) ; 

jijjo ^1 »le fils demanda à son père« (ibid. 1. 5—6). 

L’emploi de xS', alterne avec celui de \l devant le se- 

' r> 

cond tèrme de comparaison après un comparatif: 

xS ^ouJ yuà-o ) »le blanc de l’œil de 

tout le monde est plus grand que le noir« (n° 2, 1. 9). 

Le démonstratif an (à prononcer un) est employé parfois 
presque comme un article défini: xS 

. . . <Oj-î ScLw yMJ , >devant l’âne sur lequel ce kurde était 
assis « (n° 6, 1. 16); ^ ^ J? ) ù 1 ^ y*** 

1 Je ne mentionne qu’en passant les particuliarités déjà enregi¬ 
strées dans les grammaires modernes de Rosen et de St. Clair-Tisdall 
et dans les observations grammaticales des éditeurs des trois comédies 
du Mirzâ Muhammad Ja'far, tels le pluriel en -ha employé pour des 
êtres vivants, l’emploi du nombre yak comme article indéfini, celui de 
nà au lieu de ma devant un impératif prohibitif, l’usage de désigner 
le lieu de l’action sans aide de prépositions (dar-i dukkân istâd, »il était 
debout à la porte de la boutique«) et les formes ba-ô, bà-ïn, ba-un, au 
lieu de bàd-6, bàd-in, bad-ân. 
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naux de voyage comme matériaux d’instruction pour l’étu¬ 
diant. Outre les journaux de voyage du chah, et à part les 
dialogues donnés par Nicolas, Guyard, Wahrmund, Rosen 
et Clair-Tisdall \ on ne trouve guère d’autres textes per¬ 
sans vulgaires que les comédies de Mïrzâ Muhammad Ja'far 
Qarâjadâghï qui sont traduites de l’original âzàrbaïjànï de 
Mïrzâ Fetli 'Alï À^ündzâdâ. 1 2 M. Clair Tisdall, dans son 
Modem Persian Conversation Grammar, a publié une partie 
des Sad Hikâyât, collection d’historiettes persanes, qu’il a 
fait revoir et adapter à la langue vulgaire par un Mïrzâ 
Asadullâh; mais si le Mïrzâ a remplacé des mots obsolètes 
par des vocables plus modernes, la structure de la langue 
est restée essentiellement classique. 

La langue des journeaux est un mélange curieux de langue 
littéraire et de langue populaire. Dans les » faits divers# et 
les notices écrites sans prétentions littéraires, on trouve le 
pluriel en -hâ pour les mots désignant des êtres vivants, le 
nombre yak employé comme un article indéfini; on trouve 
des prépositions qui appartiennent à la langue parlée etc. 
Mais les articles de fond, qui n’échappent pas non plus à 
l’influence de la lange vulgaire, imitent pourtant jusqu’à un 
certain point le style littéraire, par les longues périodes, par 
un emploi abondant de mots abstraits de provenance arabe, 
par la citation de vers, etc. Du reste, les journaux jouent 
un rôle important en enrichissant la langue d’une quantité 

1 Nicolas, Dialogues persans-français, 2« éd., Paris 1869. — 
Guyard, Manuel de la langue persane vulgaire, Paris 1880. — 
Wahrmund, Persiche Grammatik, Giessen 1889. — F. Rosen, Sprechen 
Sie Persisch? Lpz. 1890; Modem Persian Colloquial Grammar, London 
1898. — St. Clair Tisdall, Modem Persian Conversation Grammar, 
London 1902. 

2 The Vazir of Lankuràn, by Haggard and Le Strange, London 
1882. — Barbier de Meynard et S. Guyard, Trois comédies, trad. 
du dialecte turc azéri en persan par Mirza Dja'far et publiées avec 
glossaire et des notes. Paris 1886. 
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dans le Kathâsaritsagara. 1 De l’Inde, des histoires de sots 
ont passé en Chine avec les collections de contes et de fables 
bouddhiques. 2 Je ne fais que rappeler les contes allemands 
des »Schildbürger« et les sottises des Molbos au Danemark 
et des habitants de Sainte Dode en Gascogne. Les Grecs de 
l’antiquité savaient déjà racontes de la sottise des Abdérites. 
Pour les Persans, les représentants de la sottise pour ainsi 
dire épique sont les habitants du Màzandàràn et de la ville 
de H oms en Syrie (Émèse). 

Les contes du Sayyid Mu'allim ont en outre un intérêt 
linguistique. Ils sont racontés, je l’ai déjà remarqué, dans 
la langue de tous les jours sans finesses artistiques et litté¬ 
raires. Or, il existe assez peu de matériaux pour l’étude de 
la langue persane vulgaire. La vraie littérature moderne, 
celle qui compte dans l’opinion des littérateurs et des cri¬ 
tiques persans, suit toujours les modèles classiques, tant pour 
la forme que pour les sujets, qui, généralement, sont très 
éloignés de la vie réelle et des phénomènes de tous les jours. 
Les livres populaires, qui se vendent dans les bazars en des 
éditions lithographiées souvent mal lisibles et pleines de fautes, 
traitent quelquefois, il est vrai, des sujets qui, pour fanta¬ 
stiques qu’ils soient, permettent aux auteurs de peindre des 
scènes de la vie quotidienne, mais le style, malgré quelques 
concessions à la langue vulgaire, est toujours à demi litté¬ 
raire. C’est le chah Nasir-ed-dïn (1848—96) qui, dans ses 
journaux de voyage, à créé, le premier, une œuvre littéraire 
en langue vulgaire; mais une certaine monotonie dans ses 
descriptions et le fait qu’il a vécu dans des cercles sociaux 
exclusifs diminue en quelque mesure la valeur de ses jour- 

1 Sôren Sôrensen en a donné des extraits en danois dans son 
mémoire «Indiske Eventyr og Molbohistorier«, Indbydelsesskrift til 
Herlufsholms lærde Skole 1878. 

2 Voir Stan. Julien, Les Avadânas, I—III (Paris 1859) passim; 
Chavannes, Cinq cent contes et apologues tirés du Tripitaka chinois, 
II, p. 158 sqq. 
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contes européens du moyen âge, des fabliaux et des romans 
picaresques. Gomme ceux-ci, nos historiettes sont quelque¬ 
fois d’une obscénité assez grossière. 

D’après les sujets, on pourra classifier ainsi les contes 
du Sayyid: 

Propos ou réponses spirituels ou facétieux, n 09 2, 5, 7, 8, 
10, 11, 18, 20, 21, 22, 25, 26, 28, 32, 35, 38, 40, 42, 43, 44, 
45, 52. 

Sottises, n 09 12, 15, 23, 24, 30, 31, 33, 34, 36, 37, 41, 49, 
50, 54. 

Histoires de fourbes et de trompeurs, n 09 1, 6, 9, 11, 17, 19, 
27, 29, 46, 47, 53. 

Fables d'animaux, n 09 4, 39. 

Mensonges extravagants (à la façon de Münchhausen), n°16. 

Ruses de femme, n° 48. 

Songes, n° 51. 

Legendes étiologiques, n° 3. 

Satires contre les habitants de certaines contrées, n 09 6, 11, 
12, 13, 33, 34. 

Esprit, sottise, fourberie, voilà les sujets principaux des 
contes populaires orientaux. Dans le personnage populaire 
que les Arabes nomment Juha, les Persans Jühi l , et que 
les Turcs ont identifié avec le Khodja Nasr-ed-dïn, toutes 
les trois qualités sont réunies. En Perse, ce Jühi, le héros 
de plusieurs anecdotes racontées dans le fameaux Matnavï 
de Jalâl-ed-dïn Rümï, est une figure qui s’efface, mais beau¬ 
coup des réparties pleines de sel, des fourberies et des sot¬ 
tises que les Arabes et les Turcs attribuent à Jufia et au 
Khodja Nasr-ed-dïn, sont racontées par les conteurs persans. 
On en trouvera quelques-unes dans la collection présente. 

La sottise est un thème favori dans presque toutes les 
littératures populaires. Dans l’Inde les sottises sont très en 
vogue; on trouve par exemple une collection de sottises 

1 Écrit fautivement Jïiji. 
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milieu historique quelconque, que, dans la plupart des cas, 
il serait inutile d’en rechercher l’origine. Pour Bédier, l’in¬ 
térêt des contes populaires est dans la localisation spéciale 
de chaque version, dans les tableaux de la vie populaire 
d’une époque de l’histoire humaine qu’elle donne. »Les 
mêmes contes à rire indifférents sous leur forme organique, 
immuable, commune à Rutebeuf, aux Mille et une Nuits, à 
Chaucer, à Boccace, deviennent des témoins précieux, chez 
Rutebeuf, des mœurs du XIII e siècle français; dans les 
Mille et une Nuits, de l’imagination arabe; chez Chaucer, 
du XIV e siècle anglais; chez Boccace, de la première renais¬ 
sance italienne. « 

Cela est vrai pour les contes tout faits. Mais les motifs 
qui forment la substance des contes, les motifs nus, détachés 
de tous les accessoires qui font leur intérêt historique, ont 
leur intérêt à eux, un intérêt psychologique: ils nous four¬ 
nissent les matériaux pour étudier les voies et les limites 
de l’imagination poétique, la genèse de l’épopée. 

Les contes du Sayyid Mu'allim sont intéressants comme 
de petits tableaux de la vie et des mœurs persanes. Les 
situations et le milieu sont bien persans, et l’esprit des 
historiettes ne l’est pas moins. Voilà les cadis tantôt vénaux 
et méchants, tantôt sagaces et justes, les médecins ingénieux 
et quelque peu charlatans, les maîtres d’école sots, les Kurdes 
fourbes et rustres, les parasites impudents. Voilà des scènes 
de la vie des pauvres, qui se soumettent à toutes sortes de 
privations pour faire fête une fois de l’année et manger du 
pilau, en prenant soin que tout le monde sache, qu’ils ont, ce 
soir-là, de la viande sur la table. Voilà le pauvre diable qui, 
pour n’avoir pu payer le repas pris chez un traiteur, est mené 
par les rues du bazar, placé à l’inverse sur un âne, dans un 
cortège ridicule et suivi des badauds. Les historiettes sont 
empreintes d’un esprit bouffon et moqueur qui, tout en gar¬ 
dant son caractère oriental particulier, rappelle celui des 
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de fables, de contes et de nouvelles. Il a maintenu, que 
cette théorie est fausse quand elle attribue à l’Inde un rôle 
prépondérant, quand elle l’appelle »le réservoir, la source, 
la matrice, le foyer, la patrie des contes. « 1 Les peuples de 
l’Inde, auraient-ils parmi tous les peuples du monde le privilège 
de l’imagination? Sinon, si d’autres peuples sont également 
capables de créer des motifs de contes et de fables, pourquoi 
ces motifs-ci ne se propageraient-ils pas au dehors des fron¬ 
tières de la nation créatrice? Les Indiens ont commencé de 
bonne heure de fixer par écrit leur contes de toutes espèces. 
Il en existe de nos jours de nombreuses collections dans les 
langues de l’Inde, et nous pouvons suivre leurs routes et 
constater, comment beaucoup des ces collections ont été 
traduites de langue en langue et se sont propagées ainsi par 
voie littéraire, dans les pays de l’occident, dans le nord et 
l’est de l’Asie etc., tandis que les matériaux dont nous dis¬ 
posons quant à la migration des motifs de provenance non- 
indienne sont assez pauvres. Voilà ce qui explique la vogue 
de la théorie » indienne «. Cependant M. 0strup a démontré 2 
que les Ottomans ont emprunté beaucoup de leurs contes 
populaires à leurs voisins magyars et slaves, et que ces 
contes-ci passent des Turcs aux Arabes. Parmi les contes 
du Sayyid Mu'allim qui renferment des motifs ambulants, 
on en trouvera aussi quelques-uns qui ont, selon toute pro¬ 
babilité, une origine européenne . 3 

Bref, un motif de conte peut naître n’importe où, et s’il 
possède les qualités qui rendent un motif populaire, il se 
propage de peuple en peuple en suivant les routes ordinaires 
de communication. Bédier appuyé avec raison sur le fait, que 
les motifs ambulants sont, en général, tellement universels, 
tellement libres, en leur substance, de toute dépendance d’un 

1 Introd. p. XVI. 

2 Dania, IX, p. 82. 

3 Voir les notes des n 08 18 et 19. 
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ma mémoire ; alors une situation ou un mot lui rappelait une 
des histoires qu’il connaissait, et il se mettait à raconter. 

Il avait, me dit-il, recueilli ses histoires par voie orale. 
Pendant ses longs voyages en caravane, il les avait entendu 
raconter par ces compagnons. Quelques-unes, cependant, se 
retrouvent dans des collections d’anecdotes modernes comme 
le Riyâz-el-hikâyât, les Latâif u zarâïf ou les Hikâyât u lâtâîf. 
Souvent, le Sayyid Mu'allim recommendait lui-même une de 
ses histoires en disant: »Ce conte-ci ne se trouve dans aucun 
livre imprimé.« J’aurais désiré entendre aussi des contes de 
fée de la houche du Sayyid Mu'allim. Il me disait qu’il en 
savait beaucoup, mais de tels produits de l’imagination popu¬ 
laire ne l’intéressaient évidemment pas beaucoup — il avait 
en aversion tout ce qui sentait la superstition —, et il 
continua à ajourner les contes de fée jusqu’à ce que notre 
commerce prit fin: le Sayyid Mu'allim s’établit dans la 
caserne des cosaques au dehors de la ville pour se vouer 
entièrement à l’enseignement des officiers russes. 

En lisant les historiettes du Sayyid Mu'allim on recon¬ 
naîtra bien des motifs connus, de ces motifs ambulants qui 
existent dans les livres d’histoires et dans les contes popu¬ 
laires de maint peuple d’orient et d’occident D’où viennent 
ces motifs ? La question de l’origine et de la propagation 
des motifs de contes est très difficile à aborder. Il n’est pas 
possible de séparer la tradition orale de la tradition littéraire : 
La plupart des motifs ambulants se trouvent dans telle ou 
telle collection d’histoires, et si nous mettons par écrits 
quelque conte que nous avons recuelli par voie orale, nous 
ignorons, dans la plupart des cas, si, en remontant la chaîne 
de la tradition orale, nous ne rencontrerions pas quelque part 
la tradition littéraire. Les deux traditions s’entrecroisent. 

M. J. Bédier a fait, en son temps 1 , la critique de la 
théorie »orientale« ou »indienne« quant à l’origine des motifs 

1 J. Bédier, Les Fabliaux. Paris 1893. 
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gènes. Ii avait même visité le Turkestan russe, ayant choisi, 
pour venir de Téhéran à Mechhed, la route la plus rapide 
par Enzeli, Krasnovodsk et Askhabad. Le bateau à vapeur, 
le chemin de fer, les villes russes du Turkestan, c’était 
presque l’Europe, et l’Europe fut pour lui la terre promise. 
Son plus grand désir était de trouver une occasion pour faire 
un voyage en Europe. Il était absolument convaincu de la 
supériorité de l’Europe et des Européens sur sa pauvre patrie 
et ses pauvres compatriotes. Aucun sentiment religieux ne 
l’empêchait d’admirer les sciences, les arts et la technique 
des Européen» qu’il considérait comme supérieurs aux Orien¬ 
taux même quant à la morale. Il était franchement irreli¬ 
gieux et adorateur de la raison. Mais à son respect pour 
l’Occident se mêlait une certaine dose de l’ancienne sagesse 
orientale: il n’attachait que peu d’importance à l’argent et 
aux commodités de la vie, bien qu’il sût goûter un bon repas 
et un verre de vin. Je garde le souvenir du Savyid Mu allim 
comme d’un homme désintéressé, toujours prêt à servir les 
Européens auxquels il s’était attaché, même au dépens de 
ses compatriotes. 

Pour m’exercer dans l’usage de la langue persane parlée, 
j’avais engagé le Sayyid Mu allim à venir tous les jours me 
donner une leçon de conversation. Au cours de ces heures 
de conversation, j’observais qu’il possédait un fonds inépui¬ 
sable d’historiettes et d’anecdotes, qu’il savait raconter avec 
une gaieté assez fine et absolument sans prétentions litté¬ 
raires. Je formai alors le dessein de mettre sur le papier ces 
historiettes d’après sa dictée, sans rien changer dans la forme, 
et d’augmenter ainsi d’une petite collection de textes faciles 
et caractéristiques le peu de matériaux qui existent pour 
l’étude de la langue persane de tous les jours. Pour aider 
sa mémoire, je commençai par lui raconter une ou deux 
anecdotes que j’avais préparées d’avance en mettant à con¬ 
tribution toutes les petites histoires qui étaient restées dans 
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P endant mon séjour à Téhéran en 1914, je fis la connais¬ 
sance d’un Sayyid qui, ne voulant pas, par principe, 
profiter de la pension d’État à laquelle avait droit chaque 
membre de la famille du prophète, gagnait sa vie en en¬ 
seignant la langue persane aux étrangers. Son nom est 
Sayyid Faïzullâh Adlb et son nom de guerre Sayyid Mu'allim. 
Comme c’est de lui que je tiens la collection de contes et 
d’anecdotes que je reproduis ici, il n’est peut-être hors de 
propos de donner d’avance quelques notices sur la person¬ 
nalité de ce Persan. 

Le Sayyid Muallim était originaire de Mechhed, où il 
avait reçu l’instruction théologique. Sa famille n’avait pas 
de fortune. A l’âge de 18 ou 19 ans il avait commencé de 
courir le monde. Par suite d’une querelle avec son père, il 
avait quitté la maison paternelle, n’ayant sur lui que la 
somme de 4 tümâns 2 qràns et sa table de géomancie (raml). 
Il erra à l’aventure de ville en ville, vivant tantôt en opu¬ 
lence, partageant un festin de noce après avoir exécuté les 
rites du mariage, tantôt au jour le jour en disant la bonne 
aventure aux gens ou en retrouvant, par ses connaissances 
de là géomancie, des objets volés. Après une absence de 
quelques mois, il retourna à Mechhed à la maison de son 
père avec une caravane, ayant dans sa poche 14 tümâns 
qu’il avait gagnés par son raml. Plus tard, il recommença 
sa vie errante, parcourant la Perse dans toutes les directions 
et essayant comme Hadji Baba les métiers les plus hétéro- 

1 * 
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